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PRÉFACE 


Les  progrès  accomplis  depuis  quelques  années  dans 
le  traitement  et  l’assistance  des  aliénés  ont  fait  res- 
sortir dans  la  loi  de  i838  tant  critiquée,  et  pourtant  si 
sage  et  si  prudente,  des  desiderata,  impossibles  à pré- 
voir il  y a plus  d'un  demi-siècle,  faciles  aujourd’hui  à 
réparer  et  dont  se  sont  préoccupés,  avec  juste  raison, 
nos  législateurs. 

L’article  2 du  dernier  projet  déposé  sur  le  Bureau 
de  la  Chambre  des  députés,  le  23  décembre  1898,  vise 
l'hospitalisation  des  idiots,  imbéciles,  crétins  et  épilep- 
tiques, celle  des  alcooliques,  ainsi  que  la  création  des 
colonies  familiales  « pour  les  aliénés  qui  y seront  en- 
voyés après  un  séjour  dans  les  asiles  ». 

Jusqu’ici  les  idiots,  imbéciles,  crétins  et  épileptiques 
sont  par  mesure  d’économie  systématiquement  écartés 
des  asiles,  ils  n’y  entrent  que  le  jour  où  par  un  crime, 
un  délit  ou  un  violent  accès  de  délire  ils  montrent  qu’ils 
sont  un  danger  pour  la  société,  et  que  si  leur  infirmité 
cérébrale  n'a  pu  inspirer  une  généreuse  pitié,  elle  sait, 
par  moments,  faire  payer  cher  son  abandon  et  récla- 
mer des  mesures  de  sécurité  dont  elle  profite. 

Quant  aux  alcoolisés,  ils  se  recommandent  à la  solli- 
citude de  tous,  car  leur  œuvre  néfaste  n’aboutit  à rien 
moins  qu’à  l’augmentation  de  la  criminalité  et  à la  dé- 
générescence de  la  race. 


II 


Enfin  la  création  des  colonies  familiales  fait  partie 
d’un  système  de  réformes  générales  que  des  impulsions 
venues  de  divers  côtés  tendent  à réaliser. 

C’est  cette  attachante  et  impérieuse  question  d'as- 
sistance si  complexe,  puisqu’elle  soulève  les  problèmes 
les  plus  ardus  de  la  psychiatrie,  qu’elle  touche  à la 
liberté  individuelle,  à la  sécurité  et  à la  morale  pu- 
bliques, à la  dépense  du  service  des  aliénés  et  à la 
sauvegarde  de  leurs  biens,  c'est  cette  question  que 
M.  Pornain  n’a  pas  craint  d’aborder,  et  je  me  fais  un 
plaisir  de  recommander  ce  consciencieux  et  intéressant 
travail  à hattention  du  médecin,  du  moraliste,  du  ma- 
«•istrat  et  de  l’administrateur, 

O 

Ap  rès  des  considérations  générales  sur  l’assistance 
des  aliénés,  l’encombrement  croissant  des  asiles,  la 
nécessité  d’y  remédier  en  adoptant  pour  certaines  caté- 
gories de  malades  d’autres  modes  d’assistance  moins 
coûteux  et  mieux  appropriés  à leur  état,  l’auteur  entre 
dans  le  détail  des  faits.  Il  s’inspire  des  importants  tra- 
vaux de  nos  législateurs  au  Sénat  et  à la  Chambre  des 
députés  pour  l’élaboration  du  nouveau  projet  de  loi  sur 
le  régime  des  aliénés  ; il  met  à profit  tout  ce  qui  a pu 
jusqu’ici  être  pratiquement  réalisé  à l’étranger  et  aussi 
en  P'rance,  notamment  dans  le  département  de  la  Seine  ; 
il  détermine  cliniquement  l’état  mental  des  divers  grou- 
pes de  malades  dont  il  veut  assurer  l’assistance  ; ainsi 
documenté,  en  pleine  connaissance  du  sujet,  il  met  en 
avant  quelques  propositions  qui  comblent  des  lacunes 
laissées  par  les  différents  projets. 

Pour  les  idiots,  les  imbéciles,  les  crétins,  il  pense, 
avec  juste  raison,  que  le  traitement  rationnel,  médico- 
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pédagogique  serait  d’autant  plus  efficace  que  son  appli- 
cation se  ferait  de  meilleure  heure  chez  ces  infirmes  cé- 
rébraux, et  il  trouve  que  c’est  dès  la  première  enfance, 
dès  l’âge  de  deux  ou  trois  ans,  sans  attendre  dix  ans, 
que  les  soins  médicaux  sont  nécessaires.  Il  en  est  de 
même  des  déo-énérés  intelliorents  mais  dénués  de  sens 

O 

moral  qui  relèvent  du  traitement  orthophrénique  et 
non  de  la  maison  de  correction  qui  n’est,  après  tout, 
qu’une  école  préparatoire  à la  prison. 

Parmi  les  imbéciles  et  les  débiles,  quelques-uns  li- 
bres de  toute  perversion  instinctive  sont  calmes,  dociles, 
se  plient  volontiers  à une  certaine  discipline,  écoutent 
les  conseils  donnés  par  leurs  éducateurs,  prêtent  atten- 
tion et  s’appliquent  aux  divers  travaux  qu’on  leur  con- 
fie. Ces  sujets,  à un  moment  indiqué  par  le  médecin, 
nffint  plus  besoin  des  secours  de  l’établissement  spécial 
et  pourraient,  sans  nul  inconvénient,  être  placés  soit 
dans  leur  famille  aidée  par  une  petite  somme  mensuelle 
d’argent,  soit  dans  une  colonie  familiale.  Ce  mode  d'as- 
sistance bien  organisé  n’échappe  ni  à la  surveillance,  ni 
aux  conseils  du  médecin  ; la  colonie  de  Dun-sur-Auron, 
vers  laquelle  sont  dirigés  surtout  des  déments  séniles 
et  des  aliénés  chroniques  tranquilles,  en  est  la  meil- 
leure démonstration. 

C’est  encore  pour  ce  groupe  d'assistés  qu'il  serait 
utile,  comme  on  l’a  déjà  fait  ailleurs,  de  créer,  dans  les 
écoles  communales,  des  classes  annexes  où  ils  rece- 
vraient une  instruction  qui  ne  serait  pas  la  même  pour 
tous,  mais  que  le  maître,  sur  les  indications  du  méde- 
cin, adapterait  aux  aptitudes  de  chacun. 

Pour  les  épileptiques,  à défaut  d’asiles  spéciaux,  il 


faut  des  quartiers  indépendants  avec  des  subdivisions 
répondant  aux  diverses  catégories  de  malades  ; mais 
parmi  eux,  il  en  est  qui,  en  dehors  de  la  perte  de  con- 
naissance inhérente  à l’attaque,  n’oflfrent  aucun  délire, 
aucune  tendance  perverse  ; quelques-uns  même  ne  pré- 
sentent que  de  très  rares  attaques  et  parfois  même  des 
attaques  presque  exclusivement  nocturnes  ; ces  mala- 
des pourraient,  comme  les  imbéciles,  profiter  du  régime 
familial  direct  ou  indirect. 

Les  alcoolisés  sont  plus  difficiles  à traiter.  Quand 
l'accès  passager  de  délire  qui  les  fait  entrer  à l’asile  a 
disparu,  ils  sont  loin  d’être  guéris  et  ils  conservent 
longtemps  encore  le  besoin  factice,  l’appétit  de  la  bois- 
son forte  qui  rend  très  probable  la  rechute;  un  séjour 
prolongé  à l’asile  peut  seul  les  guérir,  et  pour  eux,  il 
est  indispensable  d'introduire  dans  la  loi,  comme  on  l’a 
fait  dans  d’autres  pays,  certaines  dispositions  permet- 
tant de  les  maintenir  dans  l’établissement  tout  le  temps 
nécessaire  à leur  guérison.  Ln  attendant  l'asile  spécial, 
le  meilleur  moyen  de  les  traiter  est  de  réunir  leur  sec- 
tion à celles  d’autres  malades  (hystériques,  épilepti- 
ques, idiots,  imbéciles)  et  de  les  soumettre  au  régime 
abstinent. 

F]ntin,  à l’occasion  des  condamnations  infligées  à ces 
differents  malades,  le  docteur  Pornain  soulève  la  ques- 
tion si  digne  d’intérêt  des  aliénés  dits  à tort  criminels, 
et  sans  insister  sur  la  nécessité  d'une  assistance  spé- 
ciale, il  demande  surtout  que  la  loi  sur  la  révision  leur 
soit  appliquée. 


M AGNAN. 
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COI.ON'IES  FAMILIALES 


{Aperçu  crilique  sur  LWrLicle  2 du  nouveau  Projet  de  lui  porlanl 
récision  de  la  lui  du  dO  juin  iSdS  sur  les  aliénés.) 


CIIAIMTIIK  1''' 

ASSISTANCE 


I . — Considérations  générales  sur  l’assistance  des 
idiots,  imbéciles,  crétins,  épileptiques  et  déments 
séniles.  — Leur  admission  forcée  dans  les  asiles.  — 
Encombrement. 

La  loi  du  30  juin  1838,  loi  sur  les  aliènes,  ne  renferme 
aucune  disposilion  à l’égard  des  idiots,  imbéciles,  crétins  cl 
épileptiques.  La  place  de  ces  malades  ne  devrait  pas  être  à 
rétablissement  d'aliénés,  lequel,  d'après  l’article  1”,  « est  spé- 
cialement destiné  à recevoir  et  soigner  les  aliénés  ».  Les 
discussions  qui  ont  eu  lieu,  sur  ce  point,  au  sein  des  deux 
Cliambres  législatives,  ainsi  que  les  circulaires  ministériel- 
les relatives  à l’exécution  de  la  dite  loi  no  pei’metlent  aucun 
iloiite  à cet  égard. 

Traipint  les  limites  des  obligations  imposées  aux  défiarte- 
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menls  dans  les  dépenses  du  service  des  aliénés,  M.  Vivien, 
rapporlenr  de  la  première  Commission  de  la  Chambre  des 
députés  clu^rgée  d’examiner  le  Projet  de  loi  du  Gouverne- 
ment, s’exi)i‘iniait  ainsi,  dans  un  deuxième  l’apport  pi’ésenté 
le  27  mars  ISIjS  : 

ce  Cependant  l’engag-ement  contracté  par  l'Klat 

et  qui  sera  accompli  en  son  nom  par  les  départements  a des  limi- 
tes que  l’intérêt  public  ordonne  de  poser,  et  qui  ne  sauraient  être 
francliies  sans  compromettre  nos  linances  et  contrevenir  à d’im- 
périeuses règles  d’économie  publique. 

« Votre  (Commission  a pensé  qu’il  convenait  d'introduire  à ce 
sujet  quelques  règles  précises  dans  le  ])rojet  de  loi.  Elles  les  a 
consignées  dans  l’article  24  (art.  25  de  la  loi),  dont  je  dois  vous 
entretenir,  dès  à ]>résent,  parce  ([u’il  forme  le  commentaire  et 
le  complément  de  l’article  PE 

« Tout  aliéné  dangereux,  dont  la  sé(piestralion  sera  ordonnéi- 
par  l’autorité  publique,  doit  être  reçu  ettrailéaux  frais  du  dépar- 
tement, s’il  ne  possède  personnellement  aucune  ressource  : c’est 
principalement  en  vue  de  cette  classe  que  sont  fondés  les  établis- 
sements publics,  et  l’autorité  qui,  dans  un  intérêt  de  svireté  gé- 
nérale, dispose  de  la  personne  de  ces  infortunés,  est  tenue  de 
pourvoir  à leur  bien-être  physique  et  à leur  guérison,  ([uand  elle 
est  possible. 

« Le  devoir  du  Gouvernement  ne  s’arrête  pas  là  ; il  est  des  alié- 
nés dont  la  condition  est  trop  déplorable,  (pioiqu’ils  ne  menacent 
point  la  sécurité  des  citoyens,  pour  que  la  société  ne  leur  vienne 
pas  en  aide  ; tous  ceux  aussi  qui  sont  en  proie  aux  premiers  accès 
d’un  mal  que  l'art  peut  dissiper,  doivent  être  admis  à recevoir  h‘s 
secours  de  la  science  ; et  quand  sur  tous  les  points  du  territoire 
des  hôpitaux  sont  ouverts  aux  diverses  maladies  qui  affligent  l’hu- 
manité, la  plus  cruelle  ne  saurait  être  privée  de  ce  bienfait. 

« INlais  si  la  loi  ouvrait  indistinct  ement  les  établissements 
créés  ou  subventionnés  par  les  départements  à quiconque  se  pré- 
vaudrait du  titre  d’aliénés,  elle  faciliterait  les  ]»lus  ruineux  al)us. 
L imbécillité^  l'idiotisme,  touchent  de  près  d V aliénation  mentale. 
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et  pourraient  aisément  se  confondre  avec  elle.  Les  communes 
pour  se  dégager  du  fardeau  de  leurs  pauvres,  les  familles  pour  se 
soustraire  à leurs  charges  domestiques,  ne  manqueraient  pas 
d’imposer  au  département,  comme  atteints  d'aliéiiation  mentale, 
tous  les  indigents  incapables  de  subvenir  à leur  existence,  et 
chez  lesquels  le  moindre  défaut  d'intelligence  pourrait  servir  de 
prétexte.  Les  établissements  seraient  bientôt  encombrés,  et  les 
départements  placés  dans  la  pénible  alternative  de  laisser  s’ac- 
croître indéfiniment  une  dépense  onéreuse,  ou  de  refuser  des 
secours  aux  nouveaux  malades,  le  plus  souvent  mieux  disposés 
que  les  autres  à profiter  des  secours  de  l’art,  tandis  que  toutes  les 
places  seraient  occupées  par  des  incurables. 

« Des  mesures  doiventêtre  prises  pour  que  tous  les  dont 

la  raison  n’est  point  irrévocablement  détruite,  obtiennent  un  trai- 
tement immédiat  et  complet  ; apres  avoir  pourvu  à cette  néces- 
sité, les  départements  pourront  admettre  dans  leurs  établisse- 
ments les  autres  aliénés,  avec  toutes  les  restrictions  propres  à em- 
pêcher que  leur  nombre  ne  soit  un  obstacle  à V admission  des 
malades  en  traitement . 

« Telle  est  la  règle  qui  nous  a paru  devoir  être  admise  ; elle 
n’était  pas  de  nature  à trouver  place  dans  la  loi  ; c’est  aux  con- 
seils généraux  qu’il  appartiendra  de  prendre  toutes  les  disposi- 
tions convenables.  » 

M.  le  marquis  de  Darlhélemy,  rapporteur  de  la  Commis- 
sion chargée  par  la  Chambre  des  Pairs  du  nouvel  examen  du 
Projet  de  loi  développait  dans  son  troisième  et  dernier  rap- 
j)ort  (22  mai  1838)  la  même  opinion. 

L’article  25  dont  il  s’agit  est  ainsi  conçu  ; 

Les  aliénés  dont  le  placement  aura  été  ordonné  par  le  préfet, 
et  dont  les  familles  n’auront  pas  demandé  l’admission  dans  un 
établissement  privé,  seront  conduits  dans  l’établissement  appar- 
tenant au  département,  ou  avec  lequel  il  aura  traité. 

Les  aliénés  dont  l’état  mental  ne  compromettrait  point  l’ordre 
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public  ou  la  sûreté  des  personnes  y seront  également  admis,  dans 
les  formes,  dans  les  circonstances  et  aux  conditions  qui  seront 
réglées  par  le  conseil  général  sur  la  proposition  du  préfet,  et  ap- 
prouvées par  le  ministre. 


Des  diflicullés  ne  lai'dèrent  pus  à surgir  relaliveiueiil  à 
rapplicalioii  de  ceL  aj'licle.  I.a  dislinclioii  qu'il  élablissail 
entre  aliénés  dcuKjereux  et  ali(‘iiés  ino/fensifs,  iinpli(]uanl 
une  ré])arlilion  dill'érenle  dans  les  (lépens(‘s  d'entretien,  fut 
une  source  intarissable  de  luttes  et  decoullits  entre  les  pré- 
fets et  les  commissions  ailministratives  (b.'S  hosjtices  : le  j)i'é- 
fetne  voulant  pas  cliarger  le  budget  départemental  en  j)la- 
çant  le  malade  à l’Asile,  et  la  (Commission  administralive  ne 
voulant  [>as  racce])ter,  alin  de  ne  |)as  suicluirgei'  le  budget 
(le  l’hospice. 

Dans  une  circulaire  du  5 août  1839,  concernant  rexécu- 
tion  des  articles  1,  25,  2h,  27  et  28  de  la  loi,  le  Ministre  de 
l’Intérieur  reproduisait  les  propres  termes  du  rapport  pi'thdté 
de  M.  Vivien  et  donnait  sur  ces  (juestions  litigieuses  des 
e X [)  1 i c a t i O n s d é t a i 1 1 é ( ' s . 

Tue  autre  circulaire,  du  14  août  184(_>,  visait  parliculière- 
jueiit  les  diflicullés  inhéi’enles  à l'application  du  paragi-a- 
plie  2 de  l’article  25  (1)  (placementdes  aliénés  indigenls  non 
dangereux). 

Pour  y mettre  un  teiune,  le  ^Ministre  transmettait  aux  pré- 
fets le  modèle  d'arrêté  ci-dessous  (|ui  devait  servir  de  l»ase 
aux  [)ropositions  (|u’ils  aui  aient  à faire,  à cet  égalai,  aux  con- 
seils généraux. 

(1)  La  proscription  de  l arl.  2r>  qui  soumet  à rapprobalion  du  JMiiiis- 
Jre  les  ri'gleinents  des  Conseils  ^fénéranx  relatifs  au  placement  des 
aliénés  indigents  a été  invalidée  par  les  lois  de  décentralisation  admi- 
nistrative du  18  juillet  18jü  et  du  10  août  ISll. 
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Arrêté  pour  l'admission  dans  les  asiles,  aux  frais  du  déparie- 

ment,  des  aliénés  dont  l' état  mental  ne  compromettrait  point 

V ordre  public  ou  la  sûreté  des  pe?'sonnes. 

Nous,  préfet  du  département  de,  etc. 

« Considérant  que  la  loi  du  30  juin  1838  n’est  pas  seulement 
une  loi  de  police,  mais  encore  une  loi  de  bienfaisance  qui  a eu 
pour  but  d’assurer,  autant  ([ue  possible,  un  traitement  et  des 
soins  aux  aliénés  en  général  dont  la  position  malheureuse  appelle 
les  secours  publics  ; 

« Que  l’obligation  des  départements  ne  se  borne  pas  à pourvoir 
à la  séquestration  et  à l’entretien  des  aliénés  dangereux  ; que  les 
bienfaits  de  la  loi  doivent  s’étendre  même  aux  aliénés  dont  l’état 
mental  ne  compromettrait  point  l’ordre  public  ou  la  sûreté  des 
personnes,  notamment  lorsque  ces  insensés  sont  en  proie  aux 
premiers  accès  de  la  maladie,  ou  présentent  des  chances  proba- 
bles de  guérison  ; 

« Considérant,  toutefois,  qu’il  importe  de  restreindre  dans  de 
justes  limites  les  charges  imposées  au  département  et  de  propor- 
tionner ses  dépenses  à ses  ressources  ; 

« Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Article  premier. — (1)  places  seront  réservées 

dans  les  asiles  de  (2)  et  de  (3) 

pour  recevoir  pendant  l'année  184.,  les  aliénés  indigents  du  dé- 
partement de  (4)  dont  l’état  mental  ne  compromettrait 

point  l’ordre  public  ou  la  sûreté  des  personnes. 


« xVrt.  S.  — Seront  admis  de  préférence  aux  places  ci-dessous 
réservées  les  aliénés  dont  la  maladie  sera  la  moins  invétérée,  ou 
qui,  d’après  l'avis  des  médecins,  présenteront  le  plus  de  chance 
de  guérison.  » 


(1)  Indiquer  le  nombre  des  places. 
(2  et  3)  Indiquer  le  nom  des  asiles. 
(4)  Nom  du  département. 
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Tout  en  i[uli(|iianl  (pie  la  loi  de  1888  était  une  loi  de  bien- 
faisance et  que  ses  bienfaits  devaient  s’étendre  même  aux 
aliénés  indigents  inolï'ensifs,  les  circulaires  ministérielles 
ne  renfermaient  pas  moins  des  prescriplions  nettement  res- 
trictives à l’égard  du  placement  (le  ces  malades.  L’art,  1'“’  de 
l’am'té  ne  leur  réservait  qu'un  nombre  déterminé  de  places 
fort  diflicilement  accessibles^  du  reste,  pai*  suite  du  surcroît 
de  restriction  apporté  par  l’art.  8.  A plus  forte  raison,  les 
dis|)Ositions  ci-dessus  soulignées  ne  pouvaient  concerner  les 
épile[)ti([ues,  idiots,  etc.,  qui  (daient  réputés  non  aliénés  et, 
en  outre,  incurables.  Or,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ces  malades  doivent  étre 
considérés  comme  des  aliénés,  à cause  de  leurs  instincts 
pervei's,  de  leurs  impulsions  qui  les  rendent  dangereux  pour 
eux-memeset  pour  la  Société.  En  ju’ésence  de  leurs  innom- 
brables méfaits,  les  établissements  d'aliénés  durent  néanmoins 
les  recevoir  et  les  soiimeltre  à leur  régime  — lorsqu'ils  n'é- 
taient pas  livrés  aux  mains  de  la  Justice.  Ces  malheureux 
arrivèrent  donc  par  la  force  des  choses,  en  quebpie  sorte 
d’eux-rnèmes,  à imposer  leur  hospitalisation  dans  lesAsiles, 


On  ne  tarda  pas  dès  lors  à dénoncer  les  inconvénients  pré- 
vus et  tant  redoutés  : l’accaparement,  l'usurpation  des  places 
au  détriment  des  aliénés  jrroprcment  ('///.s-,  des  rrais;  ma- 
lades^ des  CAirables^  et  rencombremenl  des  asiles  (inconv(‘- 
nients  qui  ii’empèchaienl  pas  les  établissements  de  province 
d’admettre  sans  difliculté  les  malades  pcn/ants  dits  incu- 
rables venant  du  dépai'lement  de  la  Seine  ou  d'ailleurs.) 
Aux  chroniques  venait  s’ajouter  un  certain  nombre  de  vieil- 
lards dont  les  uns  avaient  été  des  causes  de  dangers  pour 
leur  propi'e  sûreté  ou  j)our  ta  sécurité  publique,  mais  dont 
tes  autres,  plus  ou  moins  débiles,  auraient  pu  trouver  une 
assistance  dans  des  établissements  d'un  autre  genre.  Le 
chiffre  de  ces  dilférents  malades  condamnés  à linir  leurs 


jours  à l’asile,  s’accentuant  chaque  année,  devint,  au  bout 
d’un  certain  temps,  une  des  principales  causes  de.  l’cncoin- 
brement  des  asiles. 

Le  Conseil  général  de  la  Seine  et  l’Adininislralion  dé- 
partementale, réagissant  contre  l’abus  de  l’admission,  dans 
les  asiles,  de  vieillards  ou  de  malades  atteints  de  lésions 
organiques  du  cerveau,  mais  ne  présentant  ([ue  de  l’atîai- 
blissement  des  facultés  sans  délire,  ont  pu  diminuer  dans 
des  proportions  assez  grandes  le  nombre  de  ces  admissions. 
^I.  ^lagnan,  en  elfet,  dans  son  rapport  sur  la  statistique  du 
bureau  d’admission  en  1898,  dit,  à propos  des  démences 
séniles  et  des  démences  organiques: 

« Les  démences  séniles  et  les  démences  organiques  s’élèvent  à 
495:  221  hommes,  11,69  pour  cent,  et  274  femmes,  17,98  pour 
cent.  Les  hommes  comprennent  129  déments  séniles  et  92  déments 
organiques  ; les  femmes,  225  démentes  séniles  et  47  démentes 
organiques . 

« Ces  chiffres,  nous  Lavons  vu,  sont  inférieurs  à ceux  de  1897 
et  surtout  de  1896,  qui  avaient  donné,  le  premier,  531 : 275  hom- 
mes, 256  femmes  et,  le  second,  770  : 346  hommes  et  424  femmes. 
(Lest  donc  sur  ce  seul  groupe  de  malades  une  différence  énorme 
de  275  entre  1896  et  1898. 

« Sur  ces  495  déments,  28:  18  hommes  et  10  femmes  ne  présen- 
taient que  de  l’affaiblissement  des  facultés  sans  aucune  idée  déli- 
rante ; ne  pouvant  dans  cet  état  mental  être  maintenus  à l’Asile, 
les  uns  ont  été  envoyés  à Nanterre,  les  autres  ont  été  rendus  à 
leurs  familles.  » 

11-  — Moyens  proposés  pour  combattre  l’encombre- 
ment : secours  à domicile,  etc.  — Opinions  de  quel- 
ques auteurs  sur  ces  modes  d’assistance . 

On  proposa  divers  moyens  pour  faire  cesser  cel  encom- 
brement: emploi  des  secours  <à  domicile,  placement  dans  les 
hospices,  placement  chez  les  nourriciers. 


iJiins  un  i‘ci|)porL  fait  au  nom  de  la  Commission  chargée 
d’examiner  cerlaines  pétitions  adressées  au  Sénat  en  1867, 

Suin  exj)rimait  le  vuui  suivant  (1): 

« (^ue,  pour  éviter  l'encombrement,  l’autorité  compétente 
n’ordonne  l’admission  ([ue  de  véritables  aliénés  curables  ou  d’incu- 
. râbles,  dangereux  soit  pour  la  sécurité  et  la  pudeur  publiques, 
soit  pour  eux-mêmes,  laissant  à domicile  ou  dans  leurs  familles 
les  idiots,  crétins  ou  aliénés  incurables  inoffensifs,  sauf  à accor- 
der des  secours  qui  seront  reconnus  nécessaires,  eu  égard  à la 
position  de  l’aliéné  et  de  sa  famille.  » 

Ces  questions  furent  reprises  dans  VEiupirle  (i(.halnlsl}'ii- 
llve  de  l'SGO  sur  le  régime  des  aliénés  et  sur  l’eximution  d(‘ 
la  loi  du  6Ü  juin  1838. 

« Préoccupée  des  conséquences,  dit  M.  Iloussel,  pour  les 
linances  départementales,  du  système  (|ui  admet  iudistiucle- 
ment  tous  les  malades  cl  infirmes  de  rinlclligenco  au  iv'gime 
coûteux  des  Asiles,  l’Administration  voulut  demander  à 
l’obsei’vation  des  faits  la  solution  pratique  des  questions 
concernant  le  Irailcmcnt  des  aUènès  hioffemifs  et  de>< 
idiots  et  particulièrement  les  sccoiü's  à domicile  et  les  p/a- 
ccmoU'i  chez  Icx  pai'ticidicrs.  » iM.  lîousscl  donne  un 
résumé  de  cette  })artie  de  V Enquête  et  ajoute  : 

« Les  conclusions  (|ui  s’en  dégagent  et  qui  sont  conformes  aux 
opinions  encore  prédominantes  ]iarmi  les  aliénistes  français,  ten- 
dent à étaldir  : 1°  Que  la  distinction  entre  les  aliénés  dangereux 

(1)  « Le  rapporteur  des  pétitions  au  Sénat  de  l’Empire  renouvelait,  en 
1869,  au  sein  de  la  Commission  extra-parlementaire  dont  il  était  membre, 
les  mêmes  réclamations,  insistant  pour  que  uos  Asiles  publics  d’aliénés 
ne  soient  i>as  transformés  en  maison  d’incurables... 

« Ce  sont,  disait  1\I.  Suin,  des  établissements  spéciaux  créés  en  vue 
de  malades  curables  ; les  idiots  et  les  ci'étins  ne  doivent  pas  y être 
admis  ; il  convient  de  les  secourir  à domicile  et,  à défaut  de  ce  prenre 
d’assistance,  leuri)lace  marquée  est  dans  les  hospices.  »(Tii.  Rousski., 
Rapport.  Sénat ^ 188 1,  p.  28.) 
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et  les  aliénés  inoffensifs,  impossible  à établir  sur  des  bases  scien- 
tilicpies,  est  très  dilUcile  et  pleine  de  déceptions  en  pratique; 

2°  Que  le  système  des  secours  à domicile,  avantageux  entre 
tous  au  point  de  vue  linancier,  susceptible  de  bons  résultats 
lors([u’il  s’agit  de  malades  ou  d’infirmes  ordinaires,  ou  de  vieux 
parents  indigents  retombés  en  enfance  quant  à leur  état  mental, 
est  mauvais  lorsqu’il  s’agit  d’aliénés  proprement  dits; 

3'’  Que  les  essais  d’application  du  système  de  Gheel  tentés  dans 
nos  départements  ont  échoué  ; 

4“  Que  la  maintenue,  ou  pour  parler  plus  exactement  l’abandon 
dans  les  familles  et  dans  la  vie  libre  des  aliénés  réputés  inoffen-  ^ 
sifs,  des  idiots  et  des  idiotes,  est,  en  règle  générale,  fâcheux  et 
contraire  à l’intérêt  social; 

5°  Que  si  les  idiots,  les  crétins,  les  aliénés  incurables  ou  réputés 
inoffensifs  peuvent,  sans  inconvénient  pour  eux  et  avec  profit 
pour  les  finances  départementales,  se  passer  des  installations 
coûteuses  des  Asiles,  ils  ne  peuvent  pas  être  confondus  dans  les 
hôpitaux  et  les  hospices  avec  les  malades  ordinaires  ; leur  hospita- 
lisation ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  établissements  ou  des  mai- 
sons de  refuge  affectés  particulièrement  à cette  destination.  » (1  . 

iNotons,  en  passant,  (jiic  « YEnquêlc  » semblait  ignorer 
absolument  Séguin,  ses  œuvres^  sa  méthode  et  son  appli- 
cation à l’étranger,  car  elle  ne  fait  même  pas  mention  de 
rédncabilité  des  enfants  idiots. 

Aous  ajonlerons  que  depuis  1892,  l’essai  fait  parle  Dépar- 
tement de  la  Seine  d’une  colonie  d’aliénés  chroniques  ou  de 
déments  inoffensifs  à Dun-sur-Anron,  a entièrement  réussi. 
Aujourd’hui,  cette  colonie,  dirigée  avec  le  plus  grand  zèle 
par  iM.  le  Ib  ^larie,  compte  près  de  70f>  pensionnaires  (2). 

Les  discussions  que  soulevèrent  ces  questions  (traitement 
des  inotlensits  et  des  idiots,  secours  à domicile^  placement 

(1)  Tu.  Roussel.  — Rapport,  loc.  cit. 

(2) Y.  p.  119.— Colonie  de  Di  \-sun-Auiio.N  (Cher). 
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chez  les  parliculiers)  — en  vue  du  desencombremeiil  — 
s’étemlireiil  à celle  de  l’assistance  générale  des  aliénés. 

Les  critiques  formulées  sur  le  mode  de  iraitemenl  et 
d’assistance  organisé  par  la  loi  de  LS38,  les  innovations  ]iro- 
posé(îs  à cette  occasion,  ne  furent  pas,  d’apres  M.M.  les 
Inspecteurs  généraux,  sans  avoir  exercé  une  certaine  in- 
lluence  sur  l’organisation  actuelle  du  service. 

Ivn  signalant  ce  fait  au  Ministre,  les  Inspecteurs  donnaient 
en  même  temps  leur  opinion  sur  le  système  de  (iheel,  le  pla- 
cement chez  les  nourriciers,  le  mode  de  traitement  et  d’assis- 
tance des  aliénés  incurahles  et  inolfensifs,  des  idiots,  imbé- 
ciles, crétins  et  déments  séniles.  >ioiis  citons  cet  intéj’es- 
sant  [)assage,  il  porte  ses  enseignements  ; 


Causes  qui  ont  contribué  à ralentir  l'organisation  du  service  (1). 

« Parmi  les  causes  qui  ont  concouru  en  France,  et  nous  pour- 
rions dire  presque  partout  en  Europe,  à arrêter  ou  à ralentir  la 
construction  de  nouveaux  asiles  et  l'agrandissement  de  ceux  qui 
existaient,  il  faut  mettre  en  première  ligne  l’indécision  que  sont 
venus  jeter  dans  le  pul)lic  de  prétendus  novateurs,  par  leurs  cri" 
tiques,  aussi  peu  consciencieuses  que  peu  étudiées,  sur  le  mode 
de  traitement  et  d’assistance  institué  ou  plus  exactement  organisé 
par  la  loi  de  1838. 


A.  — Colonies  agricoles. 

« Les  uns  ne  voulaient  plus  que  des  colonies,  à l'instar  de  celle 
de  Gheel,  en  Belgique,  comme  si  nos  voisins,  tout  en  conservant 
cette  colonie,  ne  l’avait  pas  jugée,  en  tant  que  système,  en  ne 
l’imitant  pas. 

(1)  Gonstans,  Luxier  el  Dumesnii..  — Rapport  général  à M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  sur  le  service  des  aliénés  en  i S/4,  p.  81. 
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B.  — Traitement  et  assistance  a domicile. 

« D’aulres,  plus  hardis  encore,  juraient  voulu  qu’on  plaçât  les 
aliénés  un  peu  partout  dans  les  campag'nes,  chez  des  nourriciers, 
comme  on  le  fait  des  enfants  assistés.  Ce  système  a été  essayé, 
sur  une  petite  échelle,  dans  le  Rhône,  dans  les  Vosges  et  quel- 
ques autres  départements  ; mais  on  a dû  bien  vite  y renoncer. 
Dès  qu’ils  ont  su  ce  qu’étaient  les  aliénés,  la  plupart  des  nourri- 
ciers se  sont  hâtés  de  se  débarrasser  de  ceux  qu’on  leur  avait 
confiés,  les  autres  les  traitaient  comme  des  bêtes  de  somme,  et  il 
a fallu  les  leur  retirer.  De  ce  côté  encore,  l’expérience  est  faite,  le 
système  est  jugé. 

« Quelques-uns,  enfin,  auraient  voulu  qu’à  part  quelques  excep- 
tions les  aliénés  fussent  conservés  dans  leurs  familles,  auxquelles 
on  aurait  donné  une  subvention  qui  eût  été,  dans  tous  les  cas, 
moins  onéreuse  pour  les  départements  que  l’entretien  dans  un 
asile. 

« Ainsi  généralisée,  la  question  du  traitement  et  de  l’assistance 
des  aliénés  à domicile  est  une  pure  utopie. 

« En  ce  qui  concerne  le  traitement,  les  familles  riches  ont 
elles-mêmes  renoncé,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  à conser- 
ver leurs  aliénés,  et  elles  n’hésitent  pas  à les  placer  dans  des  éta- 
blissements spéciaux,  parce  qu’il  n’y  a guère  que  dans  ces  établis- 
sements que  l’on  puisse  installer  convenablement  tous  les  moyens 
thérapeutiques  usités  dans  le  traitement  de  la  folie,  et  que  l’in- 
ternement dans  un  asile  spécial  constitue  le  mode  d’isolement  le 
plus  rationnel,  le  moins  coûteux,  et  celui  qui  pe  rmet  le  mieux  de 
surveiller  et  de  maintenir  les  malades. 

« Ce  <|ue  nous  venons  de  dire  des  aliénés  riches  s'applique  bien 
plus  encore  aux  aliénés  pauvres,  curables  ou  dangereux,  dont  le 
traitement  à domicile  est,  dans  presque  tous  les  cas,  absolument 
impraticable. 

« En  est-il  de  même  des  aliénés  incurables  et  inoffensifs  ? 

« Si  l’on  entend  par  cette  expression  les  aliénés  chroniques, 
nous  n’hésitons  pas  à déclarer  qu’ils  doivent  être  placés  à côté 
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des  autres,  dans  des  ({uartiers  distincts  si  l’on  veut,  mais  dans  les 
mêmes  établissements. 

« Nous  serons  moins  aflirmatifs  en  ce  (jiii  concerne  ceux;  que 
l’on  a désignés  sous  le  nom  d’infirmes  de  l’intelligence,  c’est-à- 
dire  les  individus  qui  sont  atteints  d’un  défaut  ou  d’un  arrêt  de 
développement  ou  d’une  lésion  absolument  inéluctable  des  facul- 
tés intellectuelles  et  morales,  tels  que  les  crétins,  les  idiots,  les 
imbéciles,  les  faibles  d’esprit,  et,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  les 
déments  séniles  et  les  déments  hémiplégiques. 

« Un  certain  nombre  de  ces  infirmes,  assurément,  sont  dange- 
reux pour  la  sécurité  publique  et  doivent  être  internés  dans  des 
asiles  spéciaux,  mais  il  en  est  un  plus  grand  nombre  encore  qu’il 
serait  plus  rationnel  de  laisser  dans  leur  famille,  surtout  dans  les 
campagnes,  ou  de  les  placer  dans  des  hospices  ordinaires. 

« Ce  n’est, dans  tous  les  cas,  qu’aux  malades  de  cette  catégorie 
et  peut-être  à quelques  chroniques  inolTensifs  sortis  des  asiles, 
qu’il  serait  possible  d’appliquer  le  système  de  l’assistance  à domi- 
cile. 

« Mais  ici  encore  l’expérience  n’a  pas  répondu  à ce  que  l'on 
espérait  pouvoir  obtenir  dans  ce  mode  d’assistance.  A part  de 
trop  rares  exceptions,  les  subventions  accordées  aux  familles  con- 
tribuent à améliorer  le  sort  de  ces  familles,  mais  presque  jamais 
celui  des  aliénés  qu’elles  sont  autorisées  à garder  ou  à reprendre. 

« Bien  que  toutes  ces  discussions  sur  les  divers  modes  d’assis- 
tance applicables  aux  aliénés  aient  eu  certainement  pour  efl’et,  en 
faisant  naître  et  en  entretenant  une  certaine  indécision  dans  l’es- 
prit des  conseils  généraux,  d’en  déterminer  (juelques-uns  à ajour- 
ner des  travaux  d’agrandissement  ou  de  réfection  reconnus  depuis 
longtem])s  nécessaires,  il  n’est  peut-être  pas  sans  utilité  (pi’elles 
aient  eu  lieu  et  que  les  essais  que  nous  venons  d’exposer  som- 
mairement aient  été  tentés.  L’expérience  a démontré,  en  effet, 
que  le  placement  des  aliénés,  soit  dans  des  familles  étrangères, 
soit  même  dans  leur  propre  famille,  n’étaitapplicable  qu’à  un  très 
petit  nombre  de  malades,  et  cela  encore  dans  des  conditions 
exceptionnelles  et  bien  rarement  réalisables,  et  qu’en  définitive, 
dans  l’intérêt  de  la  société,  de  la  famille  et  des  malades  eux-mê- 
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mes,  c'était  encore  dans  l’asile,  tel  qii'on  le  con(;oit  aujourd’hui, 
tel  du  moins  que  nous  le  concevons,  qu’il  était  le  plus  rationnel 
de  placer  l’immense  majorité  des  aliénés  de  toutes  catégories.  » 

Si  la  colonie  de  Glieel  a eu  ses  partisans  enthousiastes, 
elle  a tlù,  par  contre,  faire  face  <à  de  puissants  adversaires. 
?sons  n’avons  pas  à discuter  les  niolifs  des  vives  attaques 
dont  elle  a été  l’objet:  ([uoi  ([ii’il  en  soit,  elle  a triomphé  dos 
clameurs  de  la  contradiction  systématique  ; le  dénigrement 
est  retomb<'‘  sur  ses  auteurs. 

Les  délégués  de  la  Commission  du  Schiat  ont  visité  Ciieel 
en  18(S3.  « Ils  ont  rapporté  de  cette  étude  sur  place,  dit 
M.  Th.  Roussel  (1),  la  conviction  que  cette  fondation  si 
remarquable  dans  son  origine  et  ses  développements,  qui 
occupe  présentement  une  place  plus  considérable  (jue  jamais 
dans  le  régime  des  aliénc'S  en  Relgiqiie,  est  une  spécialilt* 
propre  an  pays  qui  l’a  vu  naître  ; que  le  système  de  Clieel 
se  prête  diflicilement  aux  adaptations  qu’on  voudrait  en  faire 
dans  desmilienx  dilTérents;  que  les  divers  essais  d’imitation 
tentés  dansb^s  Vosges  etdans  quelques  autres  départements 
français  ont  peu  de  chances  d’être  renouvelés  avec  suc- 
cès... » 

L’expéiâence  a démontré  c[ue  ces  craintes  étaient  exagé- 
rées et  aussi  que  les  Inspecteurs  géinh'aux  préjugeaienl  bien 
légèrement  cette  question.  En  Relgique  même,  une  nouvelle 
colonie  créée  sur  le  modèle  de  Cheel  s’est  onveide  en  1884, 
— celle  de  Lierneux  — ([iii  a donné  promptement  d’heu- 
reux résultats  et  rendu  de  précieux  services  au  pays.  (L’en- 
combrement des  asiles  était  extrême  ; dans  une  circulair(‘ 
du  l.ô  juillet  1880,  le  Ministre  de  ta  .lustice  déclarait  qu'il 
n’y  avait  plus  possibilité  de  faire  admettre  de  nouveaux  al i»'*- 
nés,  même  les  plus  dangeiMuix,  dans  les  asiles  fermés.}  Enlin, 

(1)  l'ii.  Rousski..  — Annexes  an  H;u)port,  11“  partie,  p. 
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on  s’occu[)C  en  ce  moment  de  la  création  d’une  troisième 
colonie  et  tout  annonce  pour  elle  les  ])lus  grands  succès. 

Ouant  aux  essais  tentés  par  les  départements,  ils  n’ont 
pas  réussi  par  insiiriisance  de  l'organisalion  ; tandis  (jn’ati 
contraire,  à Dun-siir-Anron,  où  l’Administration  a prêté 
(oui  son  concours,  le  succès  a été  comj)let(l). 

Nous  voyons  enlin  ces  mêmes  erreurs  se  propager  béné- . 
volement  à la  Chambre  des  lJéput(‘S. 

« Peut-on  cherclier  la  solution  du  problème  (le  désencombre- 
ment), demandait  le  D'’  Lafont  (2),  dans  l’imitation  du  système 
appliqué  chez  nos  voisins  de  Belgique,  à Glieel  ? A notre  avis, 
cela  nous  paraît  è/c/z  difficile  ; les  nourriciers  de  ce  village  sont, 
de  père  en  lils,  depuis  plus  de  quatre  cents  ans  accoutumés  de 
recevoir  chez  eux,  dans  leur  propre  maison,  des  aliénés  qu'ils 
gardent  et  qu’ils  soignent.  C’est  seulement  par  une  tradition 
ininterrompue  que  l’on  peut  arriver  à un  pareil  résultat  ; mais 
créer  de  toutes  pièces,  et  pour  ainsi  dire  par  un  coup  de  baguette, 
des  villages  consacrés,  comme  Glieel,  à la  garde  des  aliénés  dits 
inoffensifs,  nous  paraît  bien  difficilement  réalisable.  Du  reste,  un 
essai  fait  en  petit,  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  par 
le  D''  Billod,  n’a  pas  donné  de  bons  résultats.  » 

Ici  ranlcnr  s’enlêlc  et  du  préjugé  cl  dos  fausses  raisons 
dont  il  le  soutient,  et  cependant,  à la  page  suivaule,  iRap. 
1S94,  p.  3(>'),  à l’occasion  d'une  proposition  de  loi  de 
M.  Berry,  inspirée  par  la  création  de  la  colonie  de  Diin,  il 
écrit  : 

« Dans  l'e.xposé  des  motifs  qui  précède  cette  proposition  de  loi, 
M.  G.  Berry  nous  fait  connaître  les  premiers  résultats  de  cette 
tentative  qui  paraissent  favorables  : « l>es  pensionnaires,  dit  notre 
honorable  collègue,  au  nombre  de  86,  dont  78  femmes  et  8 hom- 

(1)  V.  p.  Il'.é  — Coi.OMK  DE  DuN-sm-ArnoN  (Cher). 

(2)  D'  Lai'Ont.  — Rapports.  Chambre  des  Députes,  1S91,  p.  32  et  1894, 
|t.  34-35. 


mes,  se  déclarent  très  heureux  et,  de  leur  côté,  les  habitants  ne 
se  plaignent  pas  de  leurs  hôtes,  ce  qui  fait  que  la  ville  de  Paris  va 
porter  bientôt  à 200  le  nombre  des  aliénés  envoyés  à Dun-sur- 
Auron.  » 

« La  proposition  présentée  par  M.  Berry  renferme  une  série 
d'annexes  fort  intéressantes  sur  cette  question  : un  récit  très 
documenté  d’une  visite  qu’il  a faite  en  Belgique  dans  les  colo- 
nies de  Gheel  et  de  Lierneux  ; un  rapport  de  M.  le  D''  Marie, 
directeur-médecin  de  la  colonie  familiale  de  Dun-sur-Auron,  indi- 
quant les  bons  résultats  obtenus  ; enfin  un  rapport  fort  intéres- 
sant de  M.  Puteaux  sur  une  visite  faite  à cette  colonie.  Ces  docu- 
ments témoignent  que  la  tentative  faite  par  le  Conseil  général  de 
la  Seine  parait  avoir  réussi  et  que  cette  installation,  ordonnée  à 
la  suite  d un  rapport  fort  intéressant  présenté  par  M.  Deschamps, 
conseiller  municipal,  mérite  d’ètre  encouragée.  » 

Devant  cetle  persistance  à faire  dépendre  l’existence  d’nne 
colonie  familiale  dePaccontumance  hospitalière  des  habitants, 
à déclarer  bien  difficilement  réalisable  la  création  de  cetle 
colonie,  malgia'  les  bons  résullals  obtenus  à Lieriienx  et  à 
Diin  même,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  im  clfet  de 
l’aveugle  puissance  de  la  routine. 

Nombreux  d’ailleurs  furent  ceux  qui  partagèrent  la  même 
erreur. 

Ln  des  rares  médecins  qui  luttèrent  pour  l’application  du 
système  familial  en  France,  fut  le  baron  Mundy  qui  con- 
sacra son  temps  et  sa  fortune  à l’étude  de  l’assistance  des 
aliénés  et  aussi  aux  blessés  de  nos  guerres  (1).  Sa  proposi- 
tion d’un  essai  de  colonisation  dans  le  genre  do  Gheel  fut 
rejetée  par  presque  tous  les  aliénistes  de  l’époque. 

« Quant  à la  création  de  toutes  pièces,  de  Gheel  français,  disait 
boville,  nous  n’hésitons  pas  quelque  arriérée  et  routinière  que 

(1)  Voir  ses  communications  à la  .S'oc.  mcd.  vsve.  in  Ann.  nicd.  vsvcli 
1865,  t.  5,  p.  287  et  313.  ‘ f 
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celle  appi'écialion  puisse  paraître  à certains  réformateurs,  à la 
considérer  comme  absolument  irréalisable.  Ce  qui  se  pratique, 
avec  des  avantages  très  contestés  il  est  vrai,  mais  enfin  qui  se 
praticpie  dans  les  conditions  spéciales  où  est  ( Ibeel,  exigerait  pour 
être  introduit  en  France,  un  ensemble  de  conditions  géographi- 
ques, sociales  et  pécuniaires  dont  on  ne  peut  espérer  la  réunion, 
etc.  » (1). 

La  raillerie  vint  bieiilùL  au  secours  de  tels  argumenls  : 
« yori  renovahis  faciem....  miindi  » disait  iJiunesnil  mi 
analysant  nue  de  ces  « élucubrations  ofi  l'on  cb('rcliail  vai- 
nement une  proposition  rationnelle  » (2). 

Tout  récemment  encore,  les  idées  tlu  baron  !Mundy  étaient 
présentées  sous  de  telles  couleurs  <à  la  Socictc  'méd ico~pi<ij- 
chologiqtte  par  un  de  ses  membres  « qui  avait  vécu  les  faits 
qu'il  rappelait  » (|ue  M.  Toulouse  émettait  ex  ahruplo  ^\\v 
le  philanthrope  défunt  l’opinion  suivante  : <(  J’ignorais,  il 
y a quelques  instants,  l’existence  du  baron  ^hindv  qui  me 
paraît  lui-même  aliéné  et  je  rabamlonne  » (tl). 

III.  — Dispositions  adoptées  par  la  Commission  du 
Sénat  chargée  d’examiner  le  projet  de  loi  portant 
révision  de  la  loi  du  30  juin  1838,  sur  les  aliénés . — 
Modifications  successives  apportées  au  texte  du 
Sénat.  — Proposition  de  loi  de  M.  Berry  (Idiots 
adultes  et  déments  séniles). 

Huelle  (|ue  fùl  la  diversité  des  opinions  sur  la  valeur  de 
tel  ou  tel  système,  la  question  de  l’assistance  des  idiots^ 

(1)  Fovii.u;.  — Ibid.,  ]).  353. 

(2l  Dumhsnii,.  — Ibid.,  p.  48(). 

(3)  « M.  Toulouse'  est,  uii  peu  dur  pour  un  homiue  dont  il  if^-nore  les 
travaux,  les  iuleuUons  généreuses  et  qui.  en  soiuuie,  s’est  intéressé  aux 
malheureux.  » ]\I.  B.  in  .Ire/o  ncuvol.,  1897,  ir  21.  p.  270.  Coininuniea- 
tions  de  i\I.  Ciiuisii.v.n  et  de  M.  Toci.oi  si;.  L'Opeu-door.  Soc.  mccf.-p.'^yc., 
28  juin  1897. 
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crélins,  épileptiques  et  ilémenls  séniles  — trop  souvent 
résolue  au  détriment  des  malades  et  de  la  société  — ne  pou- 
vait échapper  à la  révision  de  la  loi  du  dO  juin.  La  Commis- 
sion du  Sénat  (1884),  chargée  d’examiner  le  projet  de  loi  du 
(louvernement  portant  révision  de  la  dite  loi,  proposait,  à 
l’égai’d  de  ces  malades,  les  dispositions  suivantes  : 


« Les  aliénés  réputés  incurables,  les  idiots,  les  crétins,  les  épi- 
lepticpies,  peuvent  être  admis  dans  ces  établissements  (asiles  d’a- 
liénés) tant  (|u’il  n’a  pas  été  pourvu  à leur  placement  dans  des 
maisons  de  refuge,  des  colonies  ou  autres  établissements  appro- 
priés. 

« L’Ltat  fera  construire  un  ou  plusieurs  établissements  spé- 
ciaux pour  l’éducation  des  jeunes  idiots  ou  crélins  et  pour  le  trai- 
tement des  épileptiques.  » 


En  formulant  ce  dei'nier  paragraphe,  la  Commission  s’é- 
tait inspirée  de  la  proposition  qu’avait  émise,  en  1883, 
M.  r,  ourneville  à la  Commission  chargée  d’étudier  les  mo- 
dilications  à apporter  à la  colonie  de  jeunes  idiots  de  Vau- 
cluse : « [j  insertion  dans  le  projet  de  révision  de  la  loi 
d'un  article  réglant  la  situation  des  jeunes  idiots  » ; mais 
elle  dut  renoncer  à maintenir  ce  pai-agraphe  par  suite  du 
refus  du  Couvernement  de  mettre  à la  charge  de  l’Elat  les 
dépenses  qu’entraînerait  son  adoption.  Cependant,  le  para- 
graphe maintenu  laissait  le  placement  des  malades  faculla- 
lifaux  départements. 


A la  suite  d’une  visite  faite  à la  nouvelle  section  de  lîi- 
cètre,  la  Commission  de  la  Chambre  des  députés  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  voté  par  le  Sénat,  estima  qu’il  y 
avait  lieu  irorganiser  dans  toute  la  Erance  l’assistance  pu- 
blique pour  les  enfants  idiots,  etc.,  d’en  faire  une  obligation 
légale  et  de  créer  des  asiles  départementaux  semblables  à 
l’asile-école  de  l’dcètre. 


O 
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M.  lîoiiniovillo,  i-apporleiir,  ]il  pi'évaloir  dovanL  elle  le 
iexle  suivant  : 

« Les  asiles  publics  doivent  comprendre  deux  quartiers  an- 
nexes destinés  au  traitement,  Yiin  des  épileptiques.  Vautre  des 
crétins  et  des  idiots. 

« Les  épileptiques,  les  idiots  et  les  crétins  continueront  à être 
admis  dans  les  asiles  d’aliénés  en  attendant  l’ouverture  de  quar- 
tiers spéciaux. 

a Dans  un  délai  de  dix  ans,  les  dépari  emi.nts  devront  ouvrir 
des  établissements  spéciaux  ou  des  sections  spéciales  destinées 
au  traitement  et  à l’éducation  des  enfants  idiots,  imbéciles,  arrié- 
rés, crétins,  'épileptiques  ou  paralytiques.  Plusieurs  départe- 
ments pourront  se  réunir  pour  créer  ces  établissements  ou  sec- 
tions. » 


Ainsi  ces  dcshéi’ités  (adultes  et  enfants)  ti'ouvaient-ils  dans 
la  révision  la  place  légale  et  en  quelque  sorte  obligatoire 
que  ne  leur  avait  pas  faite  la  loi  de  18:38. 

Ce  texte  était  reproduit  (P  dans  le  projet  présenté  par 
M.  lî  einach  (1890)  et  il  l’a  été,  moins  le  mol  paraUjihiues  2 , 
dans  tous  les  autres  projets  qui  depuis  se  sont  succédé. 

(1)  C’est  donc  à tort  que  le  D’’  Lacour  disait  au  Congrès  de  méde- 
cine mentale  (1891)  ; « Ce  qu’il  y a d’étranp:e,  c'est  (iiie  ces  espérances 
die  gaffner  la  cause  des  épileptiques)  ont  cpielques  chances  d’être  réa- 
lisées ])ar  la  simple  initiative  d’un  député,  M.  lleinach,  qui  a présenté 
un  projet  de  toi  sur  les  aliénés  pour  remplacer  la  loi  du  30  juin  1838.  » 
(1)'  Lacour.  De  l'assistance  des  épileptiques.  Conjjrrès  méd.  ment.,  1891, 
p.  76.) 

(2)  «Votre  commission,  dit  le  Rapport  du  D"  Lal'ont  (1891.  p.  44),  n'a 
pas  admis  celte,  dernière  catégorie.  ]311ea])ensé  que  ce  serait  trop 
étendre  les  ohlifïatinns  des  dé|)artements.  car  le  mot  « iiaralysie  », 
aussi  peu  détini  et  s’appli(piant  à des  modalités  diverses,  pourrait  en- 
traîner rhos])italisation  d’individus,  adultes  ou  enfants,  qui  peuvent  re- 
cevoir dans  leurs  familles  les  soins  nécessaires  et  dont  l’inlirmité  ne 
relève  que  des  hôpitaux  ou  hospices  ordinaires.  3311e  adonccru  devoir 
supprimer  dans  l’énumération  les  paralytiques.  » 

Au  fait,  on  visait,  ])ar  ce  mot  paralytiques,  les  idiots,  imbéciles,  ar- 
riérés qui  sont  en  même  temps  atteints  de  paralysies  diverses  : hémi- 
plégiques, athélosiques,  sjiasmodiques. 
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D’autre  part,  en  189.2,  le  ilépai-lemcnl  de  la  Seine,  alin  de 
désencombrer  ses  asiles  des  déments  séniles,  entreprenait 
l’essai  d’une  colonie  familiale  à Dun-sui-Anron.  A celte 
occasion,  M.  Derry  déposait,  le  2U  décembre  1893,  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  une  proposition  de  loi  ainsi  conçue  : 

AirriCLO  — Les  départements  sont  autorisés  à créer,  sui- 
vant les  besoins,  des  colonies  familiales  pour  les  dkments  séni- 
les et  les  IDIOTS  ([ui  y seront  envoyés  après  un  séjour  d'observa- 
tion dans  les  asiles. 

Art.  2. — Ces  colonies  familiales  seront  confiées  aux  soins  de 
médecins  et  de  gardes  spéciaux. 

Art.  3. — Elles  seront  soumises  au  contrôle  d’inspecteurs  choi- 
sis par  le  Conseil  supérieur  de  l’Assistance  publique  et  nommés 
par  le  Ministre  de  l’Intérieur.  » 

La  Commission  du  régime  des  aliénés  (1894)  adopta  ces 
trois  paragraphes  et  les  ajouta,  en  conséquence,  à l’article 
D‘‘’ de  son  projet  de  loi  (1). 

Le  nouveau  Drojet  (2)  y apporte  les  modifications  et  in- 
novations suivantes  : (nous  les  soulignons  et  nous  en  parle- 
rons en  traitant  les  questions  qu’elles  concernent). 

Article  2 (3). 

« Les  établissements  destinés  au  traitement  et  à la  garde  des 
aliénés  sont  de  deux  sortes  : publics  et  privés. 

f.es  asiles  publics  doivent  comprendre,  a défaut  et  dans  l’at- 
tente d’asiles  spéciaux,  des  quartiers  annexes  ou  des  divisions 
POUR  les  épileptiques,  les  alcooliques,  les  idiots  et  les  crétins. 

Les  alcooliques,  les  épileptiques,  les  idiots  et  les  crétins  con- 
tl) V.  p.  127. 

(2)  Duiuef.  — Chambre  des  Députés.  Rapport,  1898. 

(3)  C’est  l’art.  !"■  des  projets  antérieurs,  devenu  article  2,  par  suite 
de  l’introduction  d’un  article  l'”'  ainsi  conçu  : « L'assistance  et  les  soins 
nécessaires  aux  aliénés  sont  obligatoires,  a 
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linueront  à être  admis  dans  les  asiles  d'aliénés  en  attendant  l’ou- 
verture d’ash.es  spéciaux. 

Dans  un  délai  de  dix  ans,  les  départements  devront  ouvrir  des 
établissements  spéciaux  ou  des  sections  spéciales  destinés  au 
traitement  et  à l’éducation  des  enfants  idiots,  arriérés,  crétins  ou 
épileptiques  et  au  traitement  des  buveurs.  Plusieurs  départe- 
ments pourront  se  réunir  pour  créer  ces  établissements  ou  sec- 
tions. 

I.es  établissements  prévus  aux  parag-raphes  précédents  seront 
soumis  à la  surveillance  instituée  par  la  présente  loi  dans  la  me- 
sure déterminée  par  un  règlement  d’administration  publique. 

Les  dépenses  des  malades  ou  inlirmes  qui  y sont  admis  seront 
imputées  et  réglées  conformément  aux  articles  43  et  44  ci-après  (1). 

Les  départements  sont  autorisés  à créer,  suivant  les  besoins, 
des  colonies  familiales  pour  les  aliénés  qui  y seront  envoyés  après 
un  séjour  d’observation  dans  les  asiles. 

Ces  colonies  familiales  seront  confiées  aux  soins  des  médecins 
appartenant  au  service  des  aliénés. 

Les  départements  pourront  organiser  l’assistance  a domicile 
DES  aliénés  sous  LES  CONDITIONS  DE  PLACEMENTS  PRÉVUS  PAR  LA  PRl'> 
SENTE  LOI.  » 


(1)  Ce  sont  les  articles  45  et  46,  et  non  46  et  44.  qui  concoriienl  ce,s 
queslioiis. 


CUAIMTUK  II. 


DÉGÉNÉRÉS 


Etat  mental.  — Assistance. — Traitement  et  Education. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  malformalions  des  dégénérés, 
(ies  stigmates  'phi/siques  aussi  variés  que  profonds,  (jui  peu- 
vent intéresser  tons  les  organes,  appareils  et  systèmes  de 
l’économie,  portent  leur  signilication,  leur  destinée.  « lis 
impli([uent,  à un  très  haut  degré,  un  défaut  absolu  d’har- 
monie et  d'éqnilibre  dans  les  fonctions  trophiques  qui  pré- 
sident à l’évolution  de  l’ètre  »,  ont  pour  ell'et  « de  mettre 
obstacle  à l’accomplissement  régulier  de  la  fonction  corres- 
pondante et  de  détruii’e  l’harmonie  biologique  où  l’espèce 
trouve  les  moyens  de  poursuivre  son  double  but  naturel  de 
conservation  et  de  reproduction  » (1).  Ces  sgndromcs  de 
dégénérescence  sont  transmissibles  par  voie  héréditaire 
(hérédité  similaire,  directe,  et  hérédité  secondaire  ou  de 
transformation)  ; la  natui-e,  d’ailleurs  piatura  rnedicatrix) 
frappe  de  stérilité  les  plus  lourdement  chargés  de  ces  tares, 
ou  les  détruit  dans  l'œuf  même  (avortements  pathologiques, 
monstruosités)  ; d’autres  ne  survivent  pas  à des  naissances 
avant  terme  ; un  grand  nombre  enlîn  succombent  ultérieu- 
rement à la  suite  de  lésions  multiples  (tuberculose,  alcoo- 
lisme, syphilis,  alfections  méningiticpies,  encéphaliques,  etc.), 
loutelois,  les  stigmates  anatomi([ues  ne  sont  pas  toujours 

(1)  M.\r,i\.\N  et  Legr.\in.  — Les  Dégénérés,  1895,  p.  91. 
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apparciils  (1).  S'il  est  des  idiots,  ])ar  exemple,  qui  olîVent  un 
aspect  ré])  Il  Jouant  et  monstrueux — tels  les  myxonlémateux, 
— il  se  rencontre  d’autres  « dont  le  Iront  rivalise  avec  celui 
de  l’Apollon  du  llelvédère  » (Esquii-ol)  (2).  Entre  ces  deux 
extrêmes,  toutes  les  transitions  sont  possibles  : qued’Adonis 
et  de  Vénus  même  dont  la  i-iclie  enveloppe  ne  cache  que 
la  nullité  (d  les  plus  vils  instincts | les  plus  inférieui‘s (des 
dégénérés  ! 

A'ous  appellerons  l’attention  ])lutot  sur  leurs  filif/males 
'psychiques  beaucoup  ])lus  importants  au  point  de  vue  où 
nous  nous  plaçons,  sur  leur  état  mental  si  souvent  de  nature 
à compromettre  la  sêcurilè^Và  décence  on  la  IranqniUilc  pu- 
hliques,  ainsi  que  \onv  p'ropre  surelé. 

Aous  exposerons  les  raisons  qui  juslilienl  rassistance  de 
ces  déshérités  (adultes  et  entants).  Ces  derniers  sont  ré()utés 
incurables  ; nous  verrons  que,  « conlrairemenl  à l’opinion 
courante,  il  s’agit  de  malades  qui,  grâce  cà  un  Iraltemenl 
médical  bien  dirige  et  à une  éducalion  spéciale,  sont  |»our 
la  très  grande  majorité  susceptibles  d'être  considéiaiblement 
améliorés  et  même  guéris  » i llourneville) . 

Nous  on  dirons  autant  dos  imbéciles  moraux,  souhaitant 
({lie  la  loi  les  dote  également  d'une  assistance  spéciale. 

T.  — Idiots. 

Souvent,  dès  sa  naissance,  l'idiot  trouble  la  lran(]uillité 
et  le  repos  de  sa  famille,  de  ses  voisins,  surtout  la  nuit,  par 
ses  cris  aigus,  coulinuels  et  qui,  avec  hàge,  augmentent  de 
fré([uence  et  d'intensité  ; de  là  des  plaintes,  des  querelles. 
Ses  grimaces  et  crises  convulsives,  ses  vilaines  ou  dauge- 

(1)  V.  Note  18,  )).  168. 

(2)  V.  CnAMRAr.i).  — Idiotie.  {Diet.  cucycl.  des  sc.  mcd.) 
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relises  manies  (kronomanie,  claslomanie,  etc.)  que  peuvent 
contracter  ses  frères  ou  sœurs,  la  vue  de  ses  diiïormités,  la 
persistance  de  son  iutirmité  malgré  les  soins,  les  veilles, 
les  privations  — pures  pertes  d’éneigie,  de  temps  et  d’ar- 
gent— ■ mettent  les  parents,  la  mère  surtout,  constamment 
exposée. à ces  impressions  et  émotions  multiples,  dans  une 
situation  des  plus  pénibles  et  certes  des  moins  favorables  à 
la  saine  procréation  d'im  nouvel  être.  Il  arrive  enlin,  plus 
d’une  fois,  ([ue  le  salaire  ne  suffisant  pas,  le  père  se  ti'ouvc 
privé  d’une  des  suprêmes  consolations  de  l’ouvrier,  celle  de 
satisfaire  convenablement  l’appétit  (pi’un  rude  labeur  aiguise 
et  demande  un  stimulant,  un  soutien  ou  encore  un  soula- 
gement à l'alcool,  dangereux  auxiliaire  ! 

A la  prime  tendresse,  à ratfectueux  dévouement  qui  lut- 
taient contre  les  progrès  du  mal  Unissent  par  succéder 

d’étranges  sentiments parfois  un  alfreux  désespoir  (1), 

et  les  lambris  dorés  n’en  défendent  pas  le  riche. 

Il  y a des  idiots  qui  sont  réduits  uniquement  à la  vie 
organique  ; ils  respirent  et  digèrent,  mais  sont  incapables 
d’agir,  de  s’aider,  de  se  nourrir;  leurs  sens  sont  profondé- 
ment obtus  ; ils  sont  dénués  de  toute  faculté,  prcsi[ue  même 
du  sentiment  de  leur  pro[)re  existence  (idiots  ab.<iolus,  corn- 
plets,  végétatifs,  incuratdes).  Chez  eux',  la  marche,  la  pré- 
hension, la  parole,  l’altention  sont  milles.  Ils  sont  incons- 
cients du  besoin  de  s’alimenter,  ou  gloutons  et  privés  du 
sentiment  du  goCit  et  de  la  satiété.  Des  mucosités  nasales 
s'étalent  sur  leurs  lèvres  épaisses  ét  rouges,  et  coulent  dans 
leur  bouche  béante  qui  laisse  échapper  à son  tour  une  bave 
abondante  et  vis([ueuse  : leur  face  en  est  conlinuellement 
souillée  ; leurs  excrétions  sont  involontaires.  Ilien  que  les 
organes  externes  des  sens  puissent  être  intacts,  au  point  de 
vue  anatomique,  l’ouïe,  la  vue,  l’odorat,  le  goût,  le  loucher 


(1)  Y.  Note  1,  p.  142. 
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semblent  absents.  « ils  n'ont  aucune  connaissance  de  leurs 
parents,  ni  des  personnes  qui  les  soignent.  Sans  idée,  sans 
parole,  sans  mouvenient,  les  idiots  de  cette  catégorie  sont 
des  êtres  en  quelque  sorte  végétatifs  (1).  » 

D’autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre^  sont  doués  ou 
capables  de  volonté  propre  (idiots  aulomal iqaes,  inslinc- 
Üfs^  légers^  partUds,  smvples,  éducahle-'i) . Chez  ceux-ci  : 

« La  motilité  est  moins  atteinte.  La  marche  est  possible, parfois 
exubérante.  La  préhejision  se  fait,  mais  d’une  façon  défectueuse, 
le  pouce  ne  s’opposant  pas  ou  s’opposant  mal  aux  autres  doigts. 

« L’appétit  est  exagéré  ; le  sentiment  de  la  satiété  fait  défaut  ; 
le  goût  est  nul  ou  obtus,  d’où  la  salicité.  La  digestion  se  compli- 
que parfois  de  rumination . Les  excrétions  sont  involontaires. 

« parole  est  nulle  ou  limitée  à quelques  monosyllabes  ou  à 
des  syllabes  répétées.  Les  besoins^  les  déterminations  instincti- 
ves se  traduisent  plutôt  j>ar  un  langage  d action  (cris  de  joie  ou 
de  douleur).  Ces  idiots  reconnaissent  assez  souventleurs  parents, 
les  infirmières  qui  s’occupent  d’eux.  Ils  témoignent  des  préféren- 
ces pour  certaines  personnes.  Ils  ont  fréquemment  des  aptitudes 
musicales^  retiennent  d’emblée  les  airs  qu'ils  entendent  et  les 
chantonnent  sans  cesse,  signe  d'une  mémoire  au  moins  partielle. 
\j  attention  est  fugitive,  ils  regardent  sans  voir,  entendent  ce  qui 
leur  plaît  et  semblent  absolument  sourds  pour  les  bruits  ou  les 
appels  qui  ne  les  intéressent  pas.  h'odorat^  le  toucher  sont  obnu- 
bilés ou  indifférents.  Ces  enfants  n’ont  aucune  conscience  du 
danger,  et  comme  les  idiots  delà  première  catégorie,  ont  des  tics 
très  variés,  sont  destructeurs,  rongent  leurs  ongles,  se  déchirent, 
se  mordejit  ou  mordent  les  autres,  se  livrent  à l'onanisme,  etc.  l'hi 
résumé,  vie  végétative  surtout,  et  vie  de  relation  très  bornée. 

« Ce  qui  différencie  ce  second  groupe  du  précédent,  c’est  l'exis- 
tence du  mouvement,  la  marche  et  la  préhension,  qui  les  rend 
dangereux  pour  eux  el  pour  les  autres,  puis({ue  le  mouvement  les 

(1)  Une  personne  du  monde,  a écrit  Galmeil,  vivement  impression- 
née par  la  vue  de  ces  idiots,  s’écria  : a II  existe  des  bêtes  liumaines  ! » 
(Voir  1ÎOUTINEVIM.E.  Classes  spéciales  pour  enfants  arriérés,  1897,  p.  18.) 
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expose  à des  accidents  par  suite  de  leur  inconscience  du  danger 
et  expose  les  autres  à subir  les  conséquences  de  leurs  impul- 
sions (1).  » 

Ils  sont  la  risée  cl  les  soiilïre-donleur  de  leurs  camarades, 
mais  il  n’esl  pas  rare  qu’ils  se  vengent  crnellemcnt  de  leurs 
taquineries  (2) . 

L’instinct  de  la  conservation  est  nul  ou  à peu  près. 

L’instinct  sexuel,  parfois  nul  chez  les  idiots  complets,  est, 
chez  les  autres,  ])récoce^  excessif,  brutal  ou  perverti  (3). 

L’idiote  est  nue  proie  vivante,  facile  pour  le  premier  venu  ; 
idiots  et  idiotes  sont  encore  des  victimes  dévouées  à toutes 
les  lins  des  malfaiteurs,  ils  sont  surtout  sujets  à de  dange- 
reuses excitations  et  impulsions  (4),  et,  en  outre,  fréquemment 
atteints  de  paralysie,  d’(“pilepsie,  ou  de  chorée,  de  rachi- 
tisme, de  scrofule,  d’athétose,  etc. 

« S’ils  sont  ainsi  oblitérés,  dit  M.  Magnan  (5),  c’est  que  sur  la 
région  antérieure  et  postérieure  de  leur  cerveau  se  trouvent  des 
lésions  diverses,  des  foyers  hémorrhagiques  ou  des  foyers  de  ra- 
mollissement, des  méningo-eiicéphalites,  de  l’épididymite  ventri- 
culaire avec  hydrocéphalie,  des  scléroses  hypertrophiques  ou  tu- 
béreuses, des  scléi'oses  atrophiques,  des  tumeurs,  etc.  Ces  lé- 
sions offrent,  suivant  les  sujets,  des  variétés  infinies  comme 
distribution  et  étendue  et  c’est  ce  qui  explique  la  multiplicité  d’as- 
pect de  l’état  mental  de  l’idiot,  dont  les  aptitudes  s’étendent,  se 
complètent  à mesure  que  le  territoire  devient  libre  sur  la  zone  des 

centres  sensoriels  et  des  instincts 

« A mesure  que  la  région  postérieure  devient  libre,  l’intégrité* 
successive  des  ditférenls  centres  perceptifs  permet  aux  idiots 
d’entrer  en  relation  plus  intime  avec  le  monde  extérieur  ; mais 

(1)  Bourneville.  — Loc.  cit. 

(2) ,  (4)  V.  Note  2,  p.  142. 

(31  V.  Note  3,  p.  143. 

(5)  M.\g.\aN.  — Héréditaires  dégénérés,  {.irch.  Ncui-oL,  il”  (59.) 
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cette  amélioration  dans  leur  état,  cette  perception  plus  étendue 
des  diverses  sensations,  développent  leurs  appétits  et  leurs  ins- 
tincts et  comme  ils  sont  privés  du  contrôle  et  de  l’action  modé- 
ratrice des  centres  supérieurs,  ils  se  montrent  gourmands,  vo- 
leurs, salaces  et  deviennent  conséquemment  des  êtres  fort  dan- 
gereux  

« L’idiot  chez  lequel  certains  centres  de  la  i-égion  antérieure 
deviennent  libres,  cesse  d’être  un  idiot,  s’élève  dans  l'échelle  in- 
tellectuelle et  se  range  dans  l’imbécillité.  Les  déterminations  ne 
sont  plus  exclusivement  sensori-motrices,  elles  reçoivent  un  cer- 
tain contrôle  de  la  région  antérieure,  elles  commencent  à devenir 
idéo-motrices.  L’intégrité  de  quelques-uns  de  ces  centres  chez 
différents  sujets  explique  comment  certains  idiots,  certains  im- 
béciles peuvent  avoir  des  aptitudes  particulières  que  mettent  à 
pi'ofit  leurs  éducateurs.  On  a même  pu  qualifier  de  par- 

tiels certains  idiots.  En  effet,  ceux  chez  lesquels,  par  exemple,  le 
centre  delà  vision  est  intact  ou  même  très  développé,  ont  la  no- 
tion du  coloris,  deviennent  peintres  ; avec  l’intégrité  du  centre 
auditif,  nous  avons  les  musiciens  ; avec  l’intégrité  des  zones  mo- 
trices, les  sculpteurs,  etc.  » 


h’iine  façon  générale,  les  facnltés  inlelleclnelles,  affec- 
tives on  moi'ales  des  idiots  sont  susceptibles  d’être  dévelop- 
pées, lentemenl,  il  est  vrai,  et  jusque  dans  certaines  limites  ; 
ils  accomplissent  machinalement  des  travaux  faciles,  (|iio- 
tldiennement  répét(^  ; leurs  aptitudes  à la  musique,  an  des- 
sin, à la  sculpture,  etc.,  sont  henreusemenl  cultivées  {idiots 
savants). 

Nous  verrons  que,  grâce  an  traitement  médico-pédagogi- 
que (1),  ces  êtres  voués  à l'existence  la  plus  misérable  devien- 
nent, pour  la  plupart,  des  sujets  capables  de  rendre  quelques 
services  et  de  rentrer  dans  la  vie  coinmnne  d'on  leur  infir- 
mité semblait  les  avoir  exclus  à jamais. 


(1)  V.  Traitement  médico-pédagosiquo,  p.56. 


H.  — Imbéciles. 


« hes  facultés  intellectuelles  Qyàsienl^mQXs  à un  degré  très  incom- 
plet. l 'aLtention  est  fugace,  la  mémoire,  peu  active,  peu  sùi‘e,  la 
volonté  sans  énergie  ; ils  veulent  et  ne  veulent  pas.  Ils  peuvent 
comparer,  combiner  ; toutefois,  ils  s’élèvent  difficilement  à des 
notions  générales  et  abstraites.  Ils  ont  des  idées,  mais  en  petit 
nombre  ; ils  ne  pensent  et  n’agissent  C[ue  par  autrui,  bien  qu’ils 
soient  capables  de  quelques  raisonnements.  Ils  ont  des  détermi- 
nations instinctives,  comme  les  idiots  de  la  seconde  catégorie  et 
y obéissent  sans  frein.  . 

« La  parole  existe,  mais  la  prononciation  est  souvent  défec- 
tueuse. Leur  langage  est  borné,  leurs  phrases  imparfaites,  le  verbe 
y est  parfois  absent  ; ils  parlent  d’eux  à la  troisième  personne. 
Ils  peuvent  remplir  des  occupations  simples,  uniformes,  toujours 
les  mêmes. 

« Ils  ont  des  sentiments  affectifs  souvent  superficiels,  l.a  sensi- 
bilité générale  est  d’ordinaire  émoussée.  Les  sens  sont  fréquem- 
ment intacts,  mais  peu  délicats  (1  ;.  » 

L'imbécile  est  donc  iin  frère  de  l’idiot,  mais  moins  dcslié- 
rité.  Il  naît  quelquefois  avec  un  bon  naturel,  est  docile,  flexi- 
ble, devient  travailleur,  présente  des  aptitudes  spéciales  (mu- 
si([ue,  calcul,  dessin,  peinture)  ; mais  il  est  souvent  atteinl 
de  perversion  des  instincts. 

Nombreux  sont  ces  mauvais  penchants  qu’il  manifeste  dès 
sa  plus  tendre  enfance  j gloutonnerie,  malpropreté,  langage 
ordurier,  gestes  obscènes,  kleptomanie,  perversion  de  l’odo- 
rat,  du  goût  poussée  jusqu’à  la  scatophagie  et  parfois  à la 
nécrophagie  (2).i  Eminemment  destructeur,  il  torture,  toutes 
les  fois  qu’il  le  peut,  insectes,  bêtes  et  gens,  tandis  qu’il  ne 

(1)  fjOL  RNEVIU.E.  — LOC.  cit.,  p.  19. 

(2)  V.  Note  4,  p.  14'<. 
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saurait  endurer  la  plus  légère  soullrance  : égoïste  et  douillet, 
un  rien  lui  fait  pousser  des  cris  et  réclamer  des  soins. 

Inattentif,  instable,  insouciant,  indocibï  et  paresseux,  il  ne 
peut  rester  nulle  part,  ni  à l’école,  ni  cliez  ses  parents  : il 
se  sauve  de  la  maison  pour  tomber  dans  le  vagabondage  — 
pépinière  in('j)uisable  de  délits  et  de  crimes.  Son  instinct 
d'imitation  est,  comme  celui  de  l’idiot,  particulièrement  en- 
clin au  mal  (T).  Orgueilleux,  entêté,  insolent  et  menteur,  il 
cherche  volontiers  (juerelle  et  s'abandonne  fn-quemment  à 
la  colère.  Dans  ses  violents  accès,  il  pousse  jusqu'à  la  rage 
sa  manie  de  destruction,  brise  tout  objet  (|ue  le  hasard  met 
à sa  })orlée,  frappe  indiiféremment  les  animaux,  les  person- 
nes, voire  les  auteurs  de  ses  jours.  Ce  n’est  parfois  qu'après 
un  fâcheux  malheur  qu’on  parvient  — et  non  sans  danger 
— à SC  rendre  maître  du  foi’cené. 

Sans  cause  appai-ente,  ou  pour  le  plus  futile  motif,  rinilu'- 
cilc  qu’on  croirait  inolfensif  peut  soudain  devenir  extrême- 
ment dangereux.  L’un,  riant  aux  anges,  vient  apprendre  à 
une  mèi’o  qu'il  lui  a tué  ses  deux  enfants.  L’autre  porte  tran- 
([uillcment  au  commissariat  de  police  la  tète  sanglante  de 
son  frère  (ju'il  a fraîcliement  coupée  et  soigneusement  empa- 
([uctéc.  « .l’ai  assassiné  ma  sceur  »,  répète  celle-ci  à tout 
venant,  en  ricanant  cl  en  se  frottant  b‘s  mains.  .Lai  tué 
mon  père  à coups  de  hache,  annonce  celui-là  aux  passants 
et  je  l’ai  jeté  par  la  fenêtre  afin  que  la  })lnie  le  lave,  car  il 
était  fdein  de  vermine.  » Ce  tils  assomme  sa  mère  et  s'achariK' 
sur  son  cadavre  jiarce  qu’elle  lui  a refuséde  l’argent,  (ie  mari 
d(q)ècc  sa  femme  et  sa  tille  et  en  porte  les  oreilles  aux  agents 
comme  })ièces  de  conviction,  etc.  (‘i'i 

Leur  insuflisance  morale  se  traduit  cncoi-e  par  des  faits 
non  moins  révoltants.  Ils  s’adonnent  à la  pédé>rastie,  cher- 

(1)  V.  ^’ote  2,  ]).  142.  llerder,  raconte,  etc.. 

(2)  V.  Noie  5,  P . 140. 
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client  la  volupté  en  se  vautrant  dans  la  bestialité  ; par  d’igno- 
bles manouivres,  souillent  les  enfants  qui  les  approchent  ; 
les  tilles, co(juettes  et  lascives,  pervertissent  leurs  compagnes, 
s'otlVent  volontiers  aux  passants  (1)  ; telle  est  enfin  l’atroce 
impétuosité  de  leurs  instincts  que  l’on  en  voit  s’attaquer  à 
de  tout  jeunes  enfants,  à leurs  propres  sœurs,  leurs  mères, 
et  les  étrangler  parce  qu’elles  se  refusent  à leurs  embrasse- 
ments (2).  Les  relations  incestueuses  s’établissent,  au  con- 
traire, de  bon  gré  lorsque  les  parents  sont  eux-mèmes  des 
dégénérés.  Ceux-ci  en  font  encore  des  agents  de  chantage, 
les  dressent  cà  la  mendicité,  ou,  par  orgueil,  refusent  de  les 
envoyer  à l’Asile  (3).  D’autres  fois,  ces  malheureux  sont 
victimes,  de  leur  part,  de  mauvais  traitements,  de  séques- 
trations arbitraires.  Ils  deviennent  enfin,  entre  les  mains  des 
malfaiteurs,  des  instruments  dociles  à la  perpétration  de 
crimes  et  délits  de  tout  ordre  [vols,  viols,  incendies,  empoi- 
sonnements, assassinats,  etc.  (4j.| 

L'article  2 du  nouveau  Projet  de  loi  a supprimé  de  son 
texte  le  mot  imbéciles  ; tous  les  anciens  textes  le  portaient  : 
nous  pensons  qu’il  y a lieu  de  le  rétablir. 


111. — Débiles  (Semi-imbéciles,  arriérés,  faibles  d’esprit  . 

;<  Les  facultés  intellectuelles,  considérées  dans  leur  ensemble, 
existent,  mais  sont  retardées.,  notablement  au-dessous  des  facul- 
tés des  enfants  du  même  âge.  attention  laisse  beaucoup  à dési- 
rer ; toutefois,  il  est  possible  de  la  fixer,  au  moins  pendant  quel- 
que temps  : ce  temps  augmente  si  l’on  varie  les  occupations  in- 
tellectuelles. La  réflexion,  la  prévoyaneexé esàsieni  qu’à  un  faible 
degré.  La  conception  est  lente,  la  mémoire  paresseuse  ; ils  n’ap- 
prennent que  par  périodes.  Les  arriérés  ont  des  penchants  parti- 
culiers, des  aptitudes  spéciales.  Leur  intelligence  se  manifeste 


(1),  l^),(3).  (4j,  Y.  Note  5,  p.  140. 
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principalemenl  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à ces  penchants  ou  à 
ces  aptitudes.  On  doit  en  proliter  et  s’en  servir  pour  agrandir 
leur  champ  intellectuel.  Parmi  ces  aptitudes,  relevons  les  repar- 
ties piquantes,  les  saillies  plaisantes,  les  manières  joviales  qui 
caractérisaient,  par  exemple,  les  malheureux  qui  remplissaient 
autrefois  la  fonction  de  Fou  du  Roi  (1).  y> 


Hiérarchiquement  les  (lel)iles  se  lieniKuit  enli'e  l’imbécile 
et  le  simple  déséquilibré,  lisse  dislingiienl  souvent  parleur 
instabilité,  leur  excitation  et  leur  dépression  faciles.  Pavards, 
fats,  excentriques^  su|)ei  liciels,  vides  — et  (deins  treux-rnêmes 
— sans  conversation,  sans  initiative  et  sans  ressort,  ils  traitent 
volontiers  lesautresde  sots  et  d’imbéciles,  trouvent  dans  leur 
entourage  desadmirateurs  et  se  |)renneniparfoiseux-mêmes  à 
admirer. 

M.  Cbanibard  écrit  que  « c’est  avec  raison,  que  les  cli- 
niciens séparent  nettement  des  imbéciles  proprement  dits 
les  débiles  qui,  pour  la  plupart,  vivent  en  liberté  dans  le 
monde  et  dont  quelques-uns,  doués  de  facultés  s])éciales  plus 
ou  moins  remarquables,  en  imposent  aux  badauds clacquiè- 
rent  dans  les  lettres,  les  arts,  la  politique,  plus  rarement,  il 
est  vrai  dans  les  sciences,  une  vogue  imméritée  » (2). 

Assurément,  les  faibles  d’esprit  se  rencontrent  partout  : 
mais  ceux  auxquels  M.  (Ibainbard  fait  allusion  ne  sont-ils  pas 
plutôt  des  déséquilibrés,  (\o‘^dc(/ènêrès supérieurs,  du  gen- 
re de  « cemembrede  rinstitut,  suivant  M.  Sanson  (3), collec- 
tionneur forcené  d’autographes,  que  les  géomètres  du  monde 
entier  considéraient  comme  le  maître  cl  dont  la  candeur  se 
laissait vendi’e  des  papiei’sde.lésus-Christ  etde.leanne  d’Ai'c 
par  un  \ rain-Lucas  ? » Aous  le  croyons  sans  peine. 

^lalgix;  leui's  défectuosités,  il  est  des  débiles  qui  dirigent 


(1)  Bouhnevilu:.  — Loc.  cit. 

(2)  CiiAMnAiU).—  Imbécillité.  {Dict.  Encycl.  des  sciences  méd.,  1889.) 

(3)  Saxsox.  — L hérédité  normale  et  pathologique,  1893,  p.  130. 
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leurs  affaires  ou  celles  des  autres,  mais  leur  crédulité  est 
souvent  exploitée  par  de  plus  habiles  qui  les  dupent,  les 
volent....  et  se  moquent  d’enx  plus  souvent  qu’ils  ne  le  font 
à leur  tour. 

Les  débiles  jouissent  largement  de  leur  liberté  ; il  est  un 
cas  cependant  où  ils  doivent  être  l’objet  de  mesures  spécia- 
les ; c'est  lorsque  leur  état  se  double  de  la  perversion  des 
instincts  : ils  sont  alors  assimilables  à certains  imbéciles. 

Les  enfants  débiles  ainsi  que  les  indisciplinés  nuisent  au 
bon  fonctionnement  des  écoles  ordinaires  an  déiriment  des 
enfants  normaux;  la  création  decto'-ve.s  sj)éciaJcs  destinées 
à leur  éducation,  et  annexées  à une  ou  plusieurs  écoles  mu- 
nicipales orilinaires  rendrait  aux  uns  et  aux  autres  des  ser- 
vices signalés;  nous  reviendrons  sur  cette  question  au  cha- 
pitre des  Classes  spaciales  (j).  01). 

V.  — Idiots,  Imbéciles  moraux.  Amoraux. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  dégénérés  qu’on  serait  tenté 
d’assimiler,  selon  le  degré  d’altération  de  leur  état  mental, 
aux  idiots  et  aux  imbéciles  intellectuels,  et  qui  ont  assuré- 
ment droit  à une  assistance,  une  éducation  et  un  traitement 
spéciaux  : nous  avons  nommé  les  idiots  moraux. 

'l'ypes  longtemps  inclassables,  que  Morel  le  premier  nom- 
ma dégénérés,  les  imbéciles  moraux  sont  des  prédisposés 
héréditaires  ou  congénitaux.  Issus  d’aliénés  ou  de  névro- 
pathes, l’hérédité  morbide  se  révèle,  chez  eux,  par  des  ano- 
malies aussi  singulières  que  variées  intéressant  les  facultés 
intellectuelles,  morales  et  affectives. 

Ü(ijà  dans  le  sein  de  leurs  mères,  la  fréquence,  la  violence 
et  l’irrégularité  de  leurs  mouvements  témoignent  de  leni‘ 
nervosisme  ou  d’autres  affections.  Dès  leur  plus  tendre 
enfance,  ils  manifestent  de  mauvais  penchants  (gloutorine- 
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rio  : prennent  le  sein  pendant  longtemps  et  avec  brutalité  ; 
malpropreté  : satisfont  leni's  besoins  partout  ailleurs  qu’il 
ne  convient  ; [)erversions  diverses  : langage  ordiiriei’,  gestes  , 
obscènes,  llairent,  boiventou  mangentleurs  exerrfa  et  dcjec- 
la,  mutilent  les  animaux,  etc.  ; sont  sournois,  délateurs,  men- 
teurs, voleurs,  colères,  jaloux,  envieux,  masturbateurs,  pé- 
déi'astes,  sanguinaires,  se  livrent  à des  actes  de  bestialité 
active  ou  passive  ; il  en  est  enlin  (|ui  cherebent  la  volupté 
dans  la  mort  et  jus(|ue  dans  la  puli’éfaclion)  (1). 

Moralement,  on  le  voit,  ils  sont  comparables  aux  pires 
imbéciles,  mais  intellectuellement  s’en  distinguent  — signe 
cai’actéristique  — par  l’intégrité  de  leurs  facultés,  (ielles-ci 
sont  tantôt  précoces,  tantôt  tardives  et  j)résentent — phéno- 
mène instructif — des  inégalités  choquantes,  des  lacunes 
considérables (2).  Chez  nombre  de  [)etits  prodiges  elh's  s'ar- 
rêtent inopinément,  telle  une  Heur  aussitôt  fanée  qu'éclose. 
Leur  mobilité  intellectuelle  et  physique  n’a  d’égale  ({ue  leur 
variabilité.  Ils  ne  restent  en  place  nulle  part,  (piitt(ml  incon- 
tinent un  jeu,  un  « devoir  » pour  un  autre,  font  tous  les 
aj)prcntissages,  forment  d’innombrables  projets,  abordent 
vingt  entreprises,  se  jettent  avec  rage  sur  des  travaux  au- 
dessus  de  leurs  forces,  ou  laissent  tout  à rabandon  : parfois 
à l’activité  la  ])lus  turbulente  succède  subitement  une  abou- 
lie qui  les  étonne  eux-mèmes. 

Volontaires,  indociles,  astucieux,  hypocrites,  insolents  et 
querelleurs,  ils  se  rendent  vite  insup})orlables,  cpiittent  la 
pension  ou  l’atelier  ou  s’en  font  chasser,  vagal)ondent  et 
rendent  la  vie  dure  à leur  entourage.  Parfois  la  puberté 
devance  i’àge  ordinaire  ; d’où  la  luxuriance  prématurée  des 
impulsions  génési(|ues,  l’éveil  précoce  des  amoui'eux  désirs, 
les  accid(uits  sexuels.  Leur  ardente  imagination  ne  rêve  (pie 

(1)  V.  Notes  16,  17,  18  et  19,  p.  p.  158-181. 

,2)  V.  Note  6,  i>.  HT . 


])l;iisirs  : à collo  lin  toin^  les  moyens  sont  ])ons.  Ils  paHenI 
sans  cosse  do  leurs  « droits  »,  raéconnaissenl  ceux  des 
auli-os,  ignorent  absolument  leurs  devoirs,  sont  en  révolte 
ouverte  avec  tons  les  usages  re<;ns.  Cependant,  ils  ont  con- 
science de  la  gravité  de  leurs  actes  et  de  leurs  conséquences, 
mais  ne  sont  jamais  convaincus  de  leurs  fautes  : pricu’es, 
supplications,  promesses  de  récompenses,  rien  ne  les 
amende.  Tolérant  à peine  les  avis,  ne  supportant  pas  la 
répiâmande,  ces  « ininlimidables  » foulent  aux  pieds  tontes 
les  lois  : seule  la  crainte  du  clnUiment  les  émeut  tant  juste, 
encore  qu'à  la  moindre  remontrance  ils  terrorisent  les  leurs 
par  de  sanglantes  menaces  ou  tentatives  (jne  souvent,  de 
dépit,  ils  tournent  conti’e  eux-mérnes. 

Ils  sont  connus  sous  le  nom  singulièrement  expressif  de 
« plaies  de  familles  » : plaies,  sans  doute,  qui  souillent, 
désorganisent,  ruinent  ou  déshonorent  la  famille  ; combien 
poinàant  en  sont  privés  on  iront  même  pas  connu  les  liai- 
sers  d'une  mère  ? A ceux-ci  la  prison  en  tient  lieu,  hélas  ! 
L’argent  des  parents  paie  les  fredaines  de  ceux-là,  dédom- 
mage des  vols  et  des  séductions,  étoull'e  les  viols,  sauve 
l’honneur,  mais  encore  leui-  patience  et  leurs  sacrifices  ne 
sont-ils  pas  sans  bornes.  Quel  remède  apfiliquer  à ces 
plaies  intangibles  ? Un  expédient  s’offre,  temporairement 
d'ailleurs  : le  service  militaire  pour  les  garçons,  le  couvent 
ou  autres  internats  analogues  pour  les  tilles  — car  elles  aussi 
suscitent  des  embarras. 

Vains  moyens  I C('s  derniers  surtout  sont  pleins  de  dan- 
gers. Les  unes  scandalisent  le  couvent,  d’autres  pi-éfèrent  la 
mort  ])lufùt  que  d’y  rester;  d’autres,  au  contraire,  s’y  font 
remarquer  par  un  miraculeux  changement  de  conduite,  un 
travail  assidu,  nne  dévotion  exemplaire,  — fi-agilc  voib; 
que  déchire  bientôt  le  moindre  souille  ! 

Excessivement  impressionnables  et  instables,  versatiles 
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et  fantasques,  elles  passent  de  la  plus  mauvaise  humeur, 
de  la  j)lus  profonde  li'istesse  à la  gaîté  la  plus  désor- 
donnée, de  la  colère  furieuse  au  calme  plat  ; souvent 
les  ris  et  les  pleui’s  sillonnenl  en  même  temps  ces  visages 
si  changeants.  Leui'  mémoire  prodigieuse  est  cependant 
troublée  par  certaines  amnésies  qui  les  exposent  à des  aflij- 
malions  erronées,  à de  faux  lémoignages.  iJouées  encore 
— comme  les  garçons,  du  reste  — d’un  esprit  vif  et  pénétrant, 
mais  faux,  elles  raisonnent  faux,  jugent  faux,  se  font  en  ou- 
tre un  secret  })laisir  de  tout  dénaturer.  Tncaj)ables  d’aucune 
occupation  régulière,  sinon  de  s’abreuver  aux  sources  des 
plus  pernicieuses  distractions  avec  une  opiniâtreté  digne 
d’un  meilleur  sort,  leur  vie  n’est  qu'un  tissu  d'oj)positions, 
de  contradictions,  de  controverses,  de  soupçons, de  dénoncia- 
tions, de  ta({uincries,  d'intrigues,  de  complots  et  de  discoi’des. 

Les  sentiments  alfectifs  subissent  les  mêmes  écarls:  de  là 
des  sympathies  et  des  antipalhfes  inexplicables,  paradoxa- 
les. Aux  élans  redoublés  d’admiration,  d'amour,  d'adoration, 
succède  subitement  un  mépris  insultant,  une  baine  impla- 
cable, une  exécration  sauvage.  Insensibles  aux  maux  d’au- 
trui, même  à ceux  de  leurs  proches  — auxquels  souvent  ils 
souhaitent  malheur  — on  voit  pourtant  ces  êtres-sphinx 
verser  des  larmes  intarissables,  faii'c  retentir  les  airsdeleurs 
cris,  de  leurs  gémissements,  perdre  l’appétit,  le  sommeil,  la 
santé,  à cause  de  la  disparition  d’uu  coliüchet,  d'un  oiseau, 
d’un  roquet.  On  en  voit  encore  se  livrer  à des  actes  de 
vertu,  de  courage,  de  dévouements  exceptionnels,  de  })hilan- 
ihropie  exagérée,  ou  chercher  à séduire  leurs  propres  pa- 
renls(^l)  ; entin,  sans  motif  aucun,  ou  bien  pour  satisfaire  de 
basses  veugeances,  ces  malheui’eux  enfants  lancent  pai'fois, 
contre  les  hojinêtes  gens (2),  les  jdus  odieuses  accusations, et, 

(1)  V.  Note  7,  p.  148. 

(2)  V.  Note  8,  p.  14','. 
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parricides  moraux,  Iraînenlles  auteurs  de  leurs  jours  devant 
la.Iustice — trop  souvent  dupe  de  leurs  menées  infe!‘nales(l). 
Et  lorsque  ces  jeunes  âmes — àTagc  où  la  femme  resplendit 
dans  le  merveilleux  épanouissement  de  sa  pureté,  de  sa  per- 
fection — laissent  découvrir  toute  rétendue  de  leur  corrup- 
tion et  de  leur  dissimulation,  quels  inexprimables  sentiments 
ne  labourent-ils  pas  les  cœurs  qui  les  ont  cbéries!... 

Le  mariage  ouvre  un  plus  vaste  champ  à la  libre  évolution 
de  leurs  perversions:  il  n’est  pour  elles,  la  plupart  du 
temps,  qu’un  scandale  de  plus.  Jamais  elles  ne  sont  satis- 
faites de  leur  sort  : l’époux  qu’bier  encore,  elles  accablaient 
de  caresses,  n’est  désormais  qu’un  objet  de  répulsion;  elles 
le  tourmentent  pour  l’obliger  à accepter  un  divorce,  le  persé- 
cutent avec  un  acharnement  qui  n’a  d’égal  que  leur  tyran- 
nique amour  d’autrefois,  l’abandonnent  et  vont  chercher  loin 
du  toit  conjugal  un  aliment  à leurs  passions  multiples  ; il 
n’est  pas  rare  qu’elles  se  livrent  alors  aux  plus  honteux  débor- 
dements. 

Les  jeunes  gens  entrent  au  service  ; encore  faut-il  que 
(]uelque  tare  physique  ne  les  rende  incapables  de  payer  cette 
dette  sacrée  :i  la  patrie.  Ihis  plus  que  celle  du  couvent,  la 
discipline  militaire  ne  donne  le  merveilleux  résultat  qu’on 
se  battait  d’obtenir.  Mauvais  soldats  ou  marins,  mauvais  offi- 
ciers, ils  constituent  la  pépinière  des  justiciablesde  conseils 
de  guerre  (2'  . C’est  parmi  ces  âmes  bâtardes,  que  se  recrutent 
bon  nombre  do  héros  du  mal:  fauteurs  conscients  ou  incon- 
scients de  {)aniqiie,  déserteurs,  espions^  voleurs,  faussaires 
ou  traîtres. 

La  vie  militaire  tronquée  ou  terminée,  ils  rentrent  dans 
leurs  foyers  et  continuent  à provo(|uer  autour  d’eux  l’éton- 
nement,  la  stupéfaction,  l’inquiétude  et  les  chagrins  — pe- 

(1)  V.  Note  17,  II»’  8 et  9,  p.p.  160-167. 

(2)  V.  Note  9,  p.  149. 
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suiils  boulets  que  les  parents,  nouveaux  l'or(;ats,  et  la  société 
sont  coiiclaïuiiés  à traîner.  I.es  liens  du  sang  eux-inènies 
ne  sauraient  entraver  leurs  cyniques  exploits  (1):  facile  est 
le  forfait  lors(iiie  la  tare  héréditaire  — souvent  bien  parta- 
gée — peianet  dans  l’ànie  congénL‘re  le  réveil  spontaiu' d'ap- 
pétits identiques.  C’est  aloj's  le  stupre,  le  viol,  l’inceste  — 
aux  formes  variées  — ou  toutau  moins  les  camaraderies  des 
pères,  les  complaisances  des  mères,  des  su“ui-s  qui,  façon- 
nées à leur  domination,  reçoivent  leuj‘s  conlidences,  favoiâ- 
sent  leur  libertinage,  se  lient  d'amitié  à leurs  complices  de 
débaucbe,  etc.  llonneui’,  probité,  justice,  vérité,  sont  cepen- 
dant des  mots  ([u’ils  font  sonner  bien  haut,  mais  de  suite 
leur  c(eur  démeut  leurs  lèvres  indignes. 

lien  est  de  très  intelligents,  de  ti’ès  instiaiits,  ou  (jui  sont 
doués  de  talents  remarquables  ; mais  cette  science  est  viciée, 
ils  en  dépensent  toutes  les  i-essources  au  service  du  mal  ou 
la  prostituent  aux  plus  abjectes  passions  (21. 

D’aucuns  se  prévalent  de  leurs  attaches  de  famille,  impor- 
tunent de  leurs  demandes  les  administrations,  les  hommes 
politiques  et  obtiennent  ainsi  des  fonctions  plus  ou  moins 
importantes  ; d’autres,  par  droit  d'héritage,  se  trouvant  à la 
tète  d’une  situation  ([u’ils  eussent  été  incapables  de  se  créer, 
l'exploitent,  néannudns,  avec  succès,  au  grand  (hhriment  (h> 
leurs  clients. 

N oici  des  héritiers  j)résomptifs  : ils  attendent  imi)atiem- 

juent l’avenir  et  ont  tôt  fait  d’escompter  leur  jeunesse 

— avec  le  patrimoine.  Ils  mènent  la  vie  à grandes  guides, 
semée  de  procès,  de  scandales,  d'orgies,  et  la  terminent  dans 
le  bagne,  la  consomption,  la  folie  ou  le  suicide  : triste,  mais 
inévitable  et  ligoureuse  lin  de  leur  évolution.  Voici  d'autres 
encore  : comme  leurs  pairs  et  compagnons,  pétris  d’un  égoïsme 


(1)  V.  Noies  10  cl  II,  i).p.  IT)!  el  152. 

(2)  Y.  Noie  12,  1).  154. 
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incommensurable,  lonjonrs  ivres  d’orgueil,  insatiables  (Fam- 
bition,  irrassasiables  de  luxe  et  de  luxure;  pour  eux,  le  loyer 
n’oiïre  plus  aucun  charme,  ils  Fabandonnent,  volent  vers 
des  régions  nouvelles  à la  chasse  des  millions  et  des  tris- 
sons  nouveaux , Tls  les  recherchent  avec  avidité  dans  l’assou- 
vissement des  plus  bas  instincts,  dans  les  spéculations 
les  plus  odieuses,  dans  le  jeu  sous  ses  dillerentes  t’ormes  et 
ses  combinaisons  plus  savantes  que  loyales;  pour  satisfaire 
promptement  leurs  besoins  elîrénés,  ces  âpres  et  cupides 
natures  accumulent  infamies  sur  infamies,  ruines  sur  ruines, 
traliquent  de  leurs  femmes,  vendent  leurs  tilles  1),  tra- 
hissent leur  patrie  1 Ft  dans  l’infernale  chevauchée  qui  tour- 
billonne sur  toute  la  planète,  se  ruent,  se  huent,  se  tuent  des 
forcenés  de  toutes  conditions,  de  tous  pays,  ce  mal  étant 
universel. 

(les  dromomanes  cosmopolites  se  marient  pour  la  plupart, 
surtout  lorsqu’ils  ont  un  titre  quelcon([ue  ou  delà  fortune. 

« tant  sont  grands  l’aveuglement  des  uns  et  la  vanité  des 
autres  » ( Prélat)  (2)  ; ils  ont  même  « du  penchant  à rechercher 
on  mariage,  par  une  sorte  d’aflinité  élective,  les  personnes 
ayant  les  memes  qualités  mentales  et  partageant,  par  consé- 
quent, leurs  goûts,  leurs  sentiments  et  leurs  idées»  (Mauds- 
ley)(3).  Qu’attendre  d’un  pareil  assortiment,  alors  que  l’har- 
monie morale  qui  donne  tant  de  charme  à la  chasteté  con- 
jugale n'a  jamais  séjourné  dans  leurs  cœurs  corrompus  ? 

Que  peut  être  la  descendance  issue  d’une  tel  le  conception  ? 

Ainsi,  facteurs  de  la  dégénérescence  de  Fespcce  et  de  l’ap- 
pauvrissement national,  propagent-ils  et  transmettent-ils 
h'urs  insanités. 

Lorsque  la  déviation  du  caractère  et  des  sentiments  mo- 

(1)  V.  Note  3,  p.  92  et  Note  13,  p.  155. 

(2)  V.  Note  14,  p.  15G. 

(3)  V.  Note  15,  p.  157. 
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raiix  cl  all'cclirs  s'acccnliic  (1),  clic  aboulil  à la  folie  morale. 
11  u’cst  pas  rare  de  voir,  à cùlé  de  ces  dépravations,  se  dé- 
velopper d’autres  inanifeslalions  du  désé(juilibre  j)sycliiqiie, 
des  troubb'S  de  réiiiotivilé  et  de  la  volonté  ; nombi'eux  sont 
ces  stigmates,  ces  ((syndromes  épisodiejnes  de  la  dégénéres- 
cence » susceptibles,  d’ailleurs,  de  se  cumuler.  Telles  sont  : 
les  inversions  cl  perversions  sexuelles,  ladi|)somanie,  la  klep- 
tomanie, la  pyromanie,  les  tendances  au  suicide,  à l'infantici- 
de, àrhomicide,  l’antliropophagie,  lanécropliagie,  les  manies, 
les  ])hilies,  les  phobies,  les  aboulies  ci  tous  ces  mille  troubles, 
tons  iinalemcnt  ((  réductibles  à l’obsession,  à l’impulsion  elà 
l’inhibition  ».  (Maguan)  (2).  Entin  l’épilepsie  et  l’iiysliu-ie  s’as- 
socient fré([uemment  à leur  état  de  défectuosité  cérébrale. 

Ces  malheureux  s’en  vont  grossir  l’armée  des  vagabonds, 
des  [)rostituées  de  tout  genre  et  de  leurs  soutiens  de  toute 
classe,  des  assassins  dits  de  profession  et  autres  délimjuants 
et  criminels  de  tout  ordre  dont  la  fange  débordante  envahit 
continuellement  nos  roules  réputées  les  plus  sûres. 

Dans  la  trame  odieuse  de  leurs  desseins  secrets,  prémé- 
ditation, précautions,  ruses,  etc.,  tout  l’appareil  est  mis  en 
marche  avec  une  inlinic  science  infuse  du  mal,  et  la  perpé- 
tration de  leurs  forfaits  porte  le  cacliel  de  cet  instinct  poussé 
j)arfois  jus(|u'à  ses  extrêmes  limites:  les  plus  hoi'ribles  atro- 
cités s’y  accumulent  comme  à l’envi,  de  môme  ((ue  leurs  im- 
mondes appétits  s'épicent  d’assaisonnements  inconnus,  de 
raflinemcnts  inouïs  de  luxure  ou  de  crïiauté  ([ui  dépassent 
toutes  les  liorrcui's  (jue  les  annales  de  la  littérature  nous  ont 
a])priscs  sur  la  dépravation  des  Césars  les  plus  sadistes  (d). 

Ces  malades  sont  incontestablement  daiiirereux  ; ils  le 

il)  Celte  forme  exajjféréo  de  déséaiuilibre  conslilue, dans  la  sphère  in- 
tellecluelle,  la  manie  raisonnante.  De  la  comliiiiaisoii  de  certains  carac- 
tères de  ces  denx  types  (««aa/e  raisonnante  c\  folie  morale)  naissent  les 
persécutes  persécuteurs,  processifs,  homicides,  filiaux,  amoureu.v  ; mais  nous 
ne  les  suivrons  pas  dans  leurs  délires.  fVoir  Mac.nan,  Recherches,  etc .) 

(^)'  (^)  \ - Noies  li5,  17,  18  cl  19,  158-181. 
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sont  môme  dans  leur  sympathie,  dans  leurs  amours.  Il  est 
évident  que  leur  internement  s’impose.  Aux  plus  avancés 
dans  l’évolution,  les  fous  moraux,  les  maniaques  raisonnants 
et  malfaisants,  les  persécutés-persécuteurs,  l’asile  doit  ou- 
vrir largement  ses  portes  et  les  fermer  ensuite  avec  soin  ; ce 
n’est  certes  pas  à ceux-là  que  convient  Vopen  door  System. 
Voyons  maintenant  quelles  sont  les  mesures  à prendre  à 
l’égard  des  enfants.  Ceux-ci  sont  souvent  qualifiés  de  cou- 
et  traités  comme  tels;  c’est  une  erreur  contre  laquelle 
on  ne  saurait  élever  trop  d’énergiques  protestations. 

La  cause  principale,  du  développement  de  Leurs  instincts 
pervers  est  la  mauvaise  éducation,  inhérente  d’ailleurs  à la 
démoralisation,  à l’ignorance  ou  à l’aveuglement  des  pa- 
rents. 

L’enfant  dégénéré  se  rencontre  d’habitude  dans  un  milieu 
plus  ou  moins  dégénéré.  Nous  avons  vu  quel  degré  de  cy- 
nisme et  d’immoralité  atteint  le  vice  dans  certaines  familles 
— si  l’on  peut  appeler  ainsi  ces  foyers  pestilentiels. 

Au  milieu  de  ce  cataclysme  de  tous  les  sentiments,  de 
cette  promiscuité  de  tous  les  vices,  l'enfant  chercherait  vai- 
nement le  chem.in  de  la  morale  ; il  suit  instinctivement  la 
voie  ({u’on  lui  a tracée,  imite  les  désordres  que  rien  ne  lui 
voile. 


l’elle  mère  se  mire  dans  ce  plus  cher  objet  de  ses  complai- 
sances, ne  trouve- Le  lie  pas  dans  cette  héritière  des  tares 
richement  capitalisées?  Et  cet  autre  phénix  en  présence 
duquel  l’on  est  ravi  en  extase  ? Pas  une  parole  du  petit  ora- 
cle ([ui  ne  soit  adorable,  pas  un  geste  qui  ne  soit  ravissant. 
Si  c’est  un  avorton  on  le  trouve  mignon  et  ses  vices  ne 
sont  que  finesse  et  malice  : jamais  le  mensonge  n’eftleura 
les  roses  de  ses  lèvres.  Comme  il  apprécie  très  nettement 
le  délicieux  jugement  qu’on  porte  sur  sa  personne,  de  suite 
il  prend  un  mauvais  pli.  Il  commande,  il  ordonne,  et  si  l’on 
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u’obrûl,  il  se  fâche,  il  emplit  la  maison  de  scs  cris,  de  ses 
pleurs,  et  l'on  cède.  Une  indulgence  à ioule  épreuve — l’in- 
dul  gence  coupable,  im])orlant  facteur  de  la  récidive  et  du 
— s’étend  à toutes  ses  fautes  et  rencourage  à négliger 
le  contrôle  de  ses  ])enc liants. 

Uiibardi  par  rimpunité,  il  prend  chaque  joui'  de  nouvel- 
les licences,  ainsi  ([u’un  ascendantqu’il  ne  perd  plus  et  dont 
il  excelle  à abuser  : les  sujets  de  mécontenlement  se  mulli- 
plient,  le  miueiii- s’émancipe  jusqu’à  ringratitude,  l’infamie  ; 
e(  cet  enfant  gâté,  bourreau  de  ses  parents,  le  devient  plus 
tard  de  ses  propres  enfants  (fudicides,  infanlicides,  mauvais 
traitements).  Ainsi  la  mauvaise  éducation  cause  sa  niine. 
l’ille  de  l’orgueil  — père  de  pres(pie  toutes  les  folies  dont 
l’homme  a le  triste  privilège — elle  conduit  au  culte  sacri- 
lège de  l’égoïsme,  et  l’égoïsme  étoulfant  dans  son  àme  le 
bien,  le  rend  injuste,  méchant,  immoi’al.  11  en  fait  le  mobih' 
et  le  premier  motif  de  ses  actions;  n’aimant  ([uc  lui,  haïs- 
sant toute  supériorité,  une  seule  et  même  préoccupation 
domine  ses  actes  ; l’exaltation  du  moi  au-tlessus  de  tous  les 
êtres  et  la  satisfaclion  immédiate  de  ses  moindres  désii's. 

Dès  lors  tout  doit  lléchii’  devant  scs  appétits,  et  s'il  ren- 
contre de  la  résistance  à sa  volonté  ou  de  l'op[)osition  au 
mal  ([u’il  veut  faire,  de  cet  égoïsme  froissé  et  <h‘  sa  l’age 
impuissante  naissent  des  sentinu'nts  ({ui  ie  poussent  aux  plus 
cruelles  vengeances,  à l’homicide,  au  suicide  même,  tant  est 
violent  le  pai'oxysme  île  son  éréthisme  et  le  besoin  de  le 
calmer,  tant  est  funeste  aussi  l’habitude  de  tout  sacrilier  à 
ses  fantaisies  (1) , 

11  serait  plus  facile  d'empêcher  la  louve  d'aimer  scs  pelits 
ou  la  vi[)èrc  de  distiller  son  venin,  que  de  ranger  à la  rai- 

(1}  Ce  n’est  pas  sans  frémir  que  l’on  constate  que  ce  laisser-aller 
sans  nom,  tend  à faire  partie  intégrante  de  l'éducalion  de  la  jeunesse 
non  dégénérée,  l’espoir  de  la  patrie  et  des  ricliesses  fui  tires  ! 
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son  el  CCS  enfanls  cl  leurs  pureiils.  Kii  présence  de  col  épa- 
nonissenienl  de  vanité  — souvent  repue  d’adulations  et 
d’hommages  — la  situation  du  médecin  est  des  plus  dii'li- 
ciles  : ses  interrogatoires  éveillent  des  susceptibilités,  ses 
précautions  sont  injurieuses;  c’est  un  chercheur  de  tares, 
n’en  trouve-t-il  pas  toujours  chez  les  gens  les  plus  sains  ? 
Ici,  comme  à l’occasion  de  leur  mariage,  scs  avis  sont  rare- 
ment écoutés  (1)  ; aussi  éducation  et  union  ne  Lardent-elles 
pas  à porter  leur  fruit  ; la  récolte  loujours  aux  semailles 
répond . 

Knlin l’enfant  pei-vers  peut  se  trouverdans  unefamillc  hon- 
nête : ce  n’est  pas  toujours  que  lus  ascendants  — au  moins 
directs  — soient  des  êtres  démoralisés  (hérédité  masquée, 
atavisme;  dégénérescence  ac(iiiise  ; enfants  d’un  autre  lit). 

Certains  parents,  alors,  croient  devoir  instituer  un  traite- 
ment à leur  façon  : il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  qu’il  est 
j)resque  toujours  suivi  d’insuccès. 

L’imbécile  moral  juvénile  est  douhlement  inlirme  : mineur 
])ar  l’àge,  il  l'est  encore  par  le  vice  d’intelligence,  rabsencc 
dcscnliments  moraux;  il  est  nuisible  à la  société,  à'lui-même 
et  il  resj)èce.  l‘ar  un  traitement  spécial,  son  état  mental  est 
susceptible  d’amélioration  sérieuse,  sinon  de  guérison.  Pour 
rétablir  ré({iiilibrc  dans  ce  jeune  cerveau,  tandis  qu’il  est 
encore  comme  une  cire  molle,  il  faut  aussitôt  que  se  mani- 
festent les  mauvais  instincts,  le  soumettre  aux  empreintes 
d’une  éducation  réformatrice  (jLii  détériore  la  tare  originelle 
dans  la  plus  large  étendue  possible,  et  dresse  le  rudiment 
qui  reste  sain  à une  nouvelle  évolution. 

L’enfant  doit  être  isolé  au  plus  vite  de  son  milieu  habi- 
tuel ; un  seul  jour  de  retard  peut  exposer  aux  plus  cuisants 
regrets  : c’est  le  cas  d’un  grand  nombre  de  ces  mal  heureux 
que  la  société  repousse  de  son  sein  parce  qu’ils  y jettent  le 


(I)  V.  noie  14,  p.  L56. 
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trouble — ■ tristes  épaves  ballottées  sans  rclàcbc  J’éciieils  en 
écueils,  de  tribunaux  en  tribunaux,  de  prisons  en  prisons  et 
(jiéon  éclioue  parfois  jus([u’au  bagne  et  à récliafaiid . 

Itcaucoup  de  ces  entants  sont  envoyés  dans  les  maisons 
de  coi’rection,  voire  en  prison.  Sans  doute,  tout  en  mettant 
la  société  à l’abri  de  leurs  coups,  l’incarcération  pénale  les 
aura  mis  eux-mêmes  à l’abri  de  bien  des  maux  ; mais  cette 
mesure  ne  saurait  les  guérir  de  leur  perversité  : à preuve 
c’est  qu’ils  sont  une  cause  de  désordre,  d’indiscipline  et  de 
dangers  pour  leurs  co-détenus,  qu'ils  les  pervertissent,  les 
entraînent  dans  leurs  complots  et  récidivent  des  qu’ils  sont 
mis  en  liberté,  llecourir  à de  tels  moyens,  c’est  d’abord  les 
priver  de  toute  chance  de  guérison,  c'est  ensuite  les  vouer 
à l’ignominie,  c’est  encore  leur  appliquer  ainsi  qu’à  leur 
famille  une  injuste  et  indélébile  llétrissure.  Ce  n’est  certes 
pas  le  régime  ([u’il  faut.  Leur  éducation  doit  être  soumise 
à dos  [)rincipes  raisonnés.  De  même  que  celle  de  rimbécile 
intellectuel,  elle  doit  être  basée  sur  l'étude  analytique  de 
l’état  mental  du  sujet.  Dréalablement  au  traitement  run  et 
l’autre  doivent  être  soumis  à un  examen  médico-psychi(juc  ; 
nul  autre  que  le  médecin  ne  saurait  démêler  la  cause  et  le 
principe  de  leur  désordre  et  y remédier  avec  l'aj)pIication, 
l’expérience,  le  zèle  et  le  dévouement  qui  conviennent  : 
c’est  sur  cette  base  que  repose  le  traitement  ortbo])hréni- 
<{uc,  traitement  essentiellement  médico-moixil , Les  établis- 
sements (ou  sections  spéciales),  que  l’on  destinerait  à cet 
elfet  devront  être  conliés  à des  médecins-directeurs,  seule 
condition  du  succès.  De  nombreuses  améliorations  et  gué- 
risons attestent  et  garantissent  l’cflicacité  du  remède. 

Le  droit  et  le  devoir  de  la  société  est  de  soumettre  l'anor- 
mal à cette  bienfaisante  tutelle,  c’est-à-dire  de  l’interner  (1) 

(1)  L’internement  écnrte  les  causes  extérieures  susceptibles  d'ac- 
centuer son  désé([uilibre,  diminue  celles  ((u’il  ne  manque  pas  de  faire 
naître,  ainsi  que  les  périls  (lu’il  fait  ('ourir.  Ileaucoup  de  ces  malades 
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jusqu’à  sa  guérison,  a(in  de  sc  proléger  et  de  le  protéger  lui- 
même  contre  ses  écarts,  de  lui  enseigner  la  notion  et  le  i‘cs- 
pect  du  droit  d’autrui,  de  son  propre  droit,  de  ses  devoirs, 
de  sa  mission,  de  sa  tâche  sociale,  de  faire  naître  dans  son 
inlelligence  un  jugement  plus  sain,  do  le  ramener  ainsi  à 
la  norme  ou  tout  au  moins  de  l’aincliorer  sérieusement. 

L’enseignement  élémentaire  et  professionnel  compléteront 
le  programme  ; enfin,  une  surveillance  active,  mais  intelli- 
gente, le  préservera  nuit  et  jour  de  tout  contact  nuisible. 

L’hospitalisation  des  imbéciles  raoraux  donc.  Elle 

éliminerait  de  la  société  des  éléments  de  démoralisation, 
conjurerait  d’innombrables  malheurs,  préserverait  un  gi-and 
nombre  de  ces  anormaux  de  la  maison  de  correction,  de  la 
prison  — et  de  leurs  suites  déshonorantes  — de  la  folie  qui 
les  guette,  les  guérirait  ou  les  améliorerait  au  point  de  leur  per- 
mettre de  renti’er  dans  la  société  sans  grand  inconvénient. 


Y. — Crétins. 

Les  crétins  présentent  des  degrés,  des  variétés  dans  leur 
état  de  dégénérescence.  On  les  a divisés  (NYelzel  frères. 
Commission  sarde)  en  créUns,  demi-crètim  et  crédineux. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  crétins  peuvent  être  assimi- 
lés aux  idiots  ; comme  eux,  d’ailleurs,  ils  sont  privés  ou  pres- 
que de  sensibilité  et  de  sentiments,  incapables  d’agir,  et  de 
se  nourrir,  frap[)és  de  surdité,  de  mutisme,  etc.  (crétins  com- 
plets, j)rofonds(.  roulefois_,  les  crétins  sont  plus  engourdis 
que  les  iiliots,  et  moins  sujets  aux  impulsions  instinctives 
dangereuses.  Eu  général,  ils  ne  manifestent  pas  de  désirs 

adultes  lorsqu'ils  sont  en  i)roie  à des  impulsions  délirantes  étranges  ou 
dangereuses  viennent  spontanément  demander  au  médecin  de  les  sé- 
questi’er  et  s’en  trouvent  bien.  V.  Magn.vx  etljEGUMX.  Les  Dci'çénércs, 
p.231. 


vénériens  : leurs  organes  sexuels  sont  atrophiés  ; ci'élins  et 
crétines  sont  frappés  de  stérilité.  Ils  ont  très  souvent  un  ti‘ès 
petit  goitre.  Ces  derniers  caractères  les  dill'érencient  des 
idiots . 

Le  symptôme  pathognomoni(|ue  du  crétinisme  est  la  stu- 
peur cérébrale  ; cet  état  n'enij)èche  pas  que  (juelques  facullés 
isolées  soient  Lien  développées  commeune  mémoire  extraoi‘- 
dinaire  pour  apprendre  les  langues,  la  musiciue,  le  dessin 
((luggenbühl). 


Demi-crétins. 


Le  semi-crétin  est  inconscient,  égoïste,  rusé.  J‘aresseux 
et  maladroit,  it  se  rebute  an  moindre  obstacle,  agit  jjlutôt 
sous  l’inlluence  de  sollicitations  extérieures  ; ses  habitudes 
sont  automatiques.  Son  vocabulaire  est  fort  restreint  ; sous 
la  pression  de  la  colère  ou  de  certains  besoins,  il  supplée  à 
son  insuflisance  par  un  langage  mimi(|ue  (attitudes,  signes, 
gestes,  cris,  vociférations,  grimaces),  (lardant  le  souvenir 
des  faits  passés,  il  sait  rechercher  l’alfection  de  ses  proches, 
rattachement  de  ceux  qui  lui  prodiguent  des  soins  et  fuir 
les  mauvais  accueils  ou  les  corrections.  Dansrun  et  l'autre 
cas,  il  témoigne,  cà  sa  façon,  ses  désirs  ou  sa  joie,  sa  crainte 
ou  son  mécontentement.  Ses  fonctions  s'exécutent  assez  bien, 
v^e;»  penchants  sont  bas  et  vicieux:  il  est  gtouton,  malpropre, 
voleur  ; contrairement  au  crétin  complet,  ses  appétits  véné- 
riens sont  fréquemment  léveillés  par  des  désirs  immodérés. 
Demi-crétins  et  semi-crétines,  au  sein  mèmede  lenrfamille, 
s'adonnent  avec  frénésie  au  plus  monstrueux  excès  de  la  dé- 
bauche (commerces  incestueux,  etc.),  d'elle  est  la  violence 
de  leur  lubrique  ardeur,  qu’avec  rage  ils  assaillent  la  victime 
qu'ils  ont  osé  convoiter,  et,  comme  des  bêtes  en  rut,  assou- 
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visscnl  leurs  instincts  sans  souci  des  témoins.  Ils  sont  por- 
teurs d'oi'ganes  génitaux  démesurémenl  développés  en 
même  lem[)s  que  d’un  goitre  parfois  énorme.  Us  sont  capables 
de  reproduclion,  et  d’amour  pour  leurs  enlanls.  (^Voir  plus 
bas ropinion des  Inspecteurs  généraux  sur  lanécessilé  de  les 
interner  et  p.79  celle  du  L)*'  Call'esur  la  nécessité  de  la  cas- 
tration des  crétins  et  du  houclcuje  des  cndiues.)  D’après 
M.  Dallemagne  (1),  au  contraire,  «la  conception  est  extraoi- 
dinairc  chez  la  semi-crétine  et  fréquemment  le  indus  n’ar- 
rive pas  à terme  » ? 


Crétineux. 

Le  crétineux  a dcîs  traces  de  goitre  et  certains  traits  g(‘- 
néraux  du  ciétin.  Tnlellectuellement  il  est  mieux  doué  que 
le  semi-crétin  ; il  présente  même  d’iieureuses  dispositions 
artistiques  ; moralement,  c'est  le  même  être  : mêmes  instincts, 
mêmes  appétits. 

D’après  le  rapport  des  lnsp(!cteursgénéraux,  le  nombre  des 
crétins  internés  en  1874,  (Hait  deSO  (37  hommes  et  43  fem- 
mes). 

« Un  1864,  il  y avait  en  tout,  42  crétins  internés  ; notre  rap- 
port do  cette  époque  disait,  avec  raison,  qu’il  serait  désira- 
ble, à défaut  de  maisons  spéciales,  que  les  portes  des  asiles  s’ou- 
vrissent plus  largement  surtout  pour  les  semi-crétines.  Une  des 
causes,  en  efTet,  de  la  perpétuation  de  cette  triste  dégénérescence 
pour  les  pays  endémiques  est  la  facilité  avec  lacpielle  celles-ci  s'a- 
bandonnent au  premier  venu  ; or,  on  sait  que  les  enlants  ainsi 
procréés  sont  presque  tous  crétins  comme  leurs  mères. 

((  Quoique  depuis  cette  date  le  nombre  des  crétins  admis  dans 

(1)  Dai.lem.\gne. — Dégénérés  et  déséquilibrés,  1895,  p.  220. 
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les  asiles  soit  un  peu  plus  élevé,  il  est  encore  tout  à fait  insigni- 
fiant par  rapport  au  chiffre  considérable  de  ces  déshérités  (1).  » 

Le  rapport  des  lnsj)ecleiirs  généraux  fait  poiud’annéc  1874 
a paru  en  1878  ; il  est  profondément  i-egrettable  que,  de- 
puis lors,  il  n’ait  été  publié  aucun  rap|)ort  général  sur  le 
service  des  aliénés.  iXous  n’avons  aucune  idée  précise  sur  le 
nombre  des  idiots,  des  é|)ilepti(|ues,  des  crétins  et  même 
des  aliénés.  Ou  ne  connaît  en  bloc  que  celui  des  malades 
internés  dans  les  asiles.  Dans  certains  pays,  pai*  exemple, 
en  Aiigleterreadaux  Klats-ünis,  tous  les  ans,  les  commissions 
spéciales  publient  des  raj)[»orts  généraux  très  documentés. 


VI.  Epileptiques. 

Oui  n’a  été  louché  d’une  douloureuse  pitié  en  présence  de 
l’épileptique  jugulé  par  son  terrible  mal  ? Brusquement 
frappé  en  pleine  santé  apparente,  il  pousse  un  cri,  pâlit, 
perd  connaissance  et  tombe.  Le  tronc  et  les  membres  se 
raidissent,  se  convulsent  en  un  cycle  d’abord  tonique,  puis 
clonique,  l.a  face  devient  grimaçante,  rouge,  bleuie.  Il  jette 
la  tète  en  tous  sens,  claque  des  dents,  se  mord  la  langue  ; 
une  écume  sanguinolente  s’étale  sur  ses  lèvres.  La  respira- 
lion,  d’abord  suspendue,  devient  stertoreuse.  Lnesueur  j)io- 
l'use  inonde  sa  face,  son  cou,  sa  poitrine  ; des  urines  s’é- 
chappent, des  évacuations  alvines  souilleni  ses  vêtements  et 
le  corps  tout  entier  tombe  dans  une  résolution  complète. 

La  crise  terminée,  il  promène  autour  de  lui  des  regards 
étonnés  ; courbaturé,  brisé,  hébété,  frappé  d’amnésie,  il  ne 
garde  aucun  souvenir  de  la  scène  passée  ou  ne  s’en  doute 

(i;  Le  D'  {Enquête  sur  le  sroitrcct  le  crétinisme,  iSj^)  éva- 

lué à 120.000  le  nombre  des  crétins  et  d’idiots  des  tO  départements  de  la 
Fi-ance.  {Raff.'ort  général  des  Insgecteurs  généraux,  p.  476.) 
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qii’après  de  Irisles,  mais  évidentes  conslalatioiis.  Entin,  à son 
abrutissement  physique  et  mental  se  substitue  progressive- 
ment la  santé  juseju’à  ce  qu’une  autre  crise  le  teirasse  de 
nouveau. 

(iet  accès  — le  grand  mai  — peut  être  suivi  ou  rem- 
[)lacé  [pelil  mal,  accès  par  des  impulsions 

délirantes  qui  portent  instantanément  le  malade  à commet- 
tre, le  plus  souvent  sans  conscience  aucune,  des  actes  étran- 
ges, dépravés,  de  véritables  forfaits  {délire  érotique,  atlen- 
tats  à la  j}udeur,  exhibitions  ; accès  de  mélancolie  avec 
tendance  au  suicide,  à V homicide  ; accès  de  manie  furieuse, 
kleptomanie,  puromanie , fugues,  désertions,  etc.). 

l*armi  les  épileptiques,  quelques-uns  sont  bien  pondérés, 
mais  la  plupart  sont  des  désé(|uilibrés  et  des  dégénérés.  Dans 
ces  derniers  cas,  l’épileptique  est  émotif,  irritable,  imj)ulsif  au 
premier  chef  ; un  simple  regard,  un  mot  indilférent  suflisent 
([uelquefois  pour  faire  (‘dater  sa  colère.  Tour  à tour  dépri- 
mé ou  excité,  on  le  voit,  sans  motif  connu,  ou  pour  la  plus 
futile  cause,  passer  brusquement  d’un  excès  à l’autre  : tan- 
t(jt  craintif,  obséquieux,  humble,  sensible,  tantôt  insolent, 
grossier,  orgueilleux,  cruel  ; tantôt  empressé,  bavard,  j)lii- 
lantlii-ope,  magnanime,  prodigue,  tantôt  apathique,  méliant, 
misanthrope,  intolérant,  avare  ; tantôt  plein  d’espoir  dans 
sa  guérison,  il  se  livre  à une  religiosité  outrée,  tantôt  dé- 
sespéré, il  attente  à ses  jours. 

En  généi*al,  l’épileptique  soutire  de  l’inférieure  condition 
que  lui  crée  son  mal  : suspect  à tout  le  monde,  il  se  voit 
privé  du  droit,  du  devoir  de  défendre  sa  patrie,  redouté  de 
se.s  amis,  rebuté  jusque  dans  sa  famille,  dans  ses  amours  ; 
néanmoins,  si  quelques-uns  peuvent  s’occuper,  travailler, 
remplir  convenablement  leur  emploi,  se  marier,  etc.,  il  en 
est  d’autres,  au  contraire,  pour  lesquels  la  maladie  est  une 
cause  de  misère.  L’épileptique  n'est  alors  qu'un  paria  ; il 
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gagne  (liriicileiiienl  son  [)ain,  devient  à charge  aux  aiiires 
et  à Ini-inème.  Knfant  ou  adulte,  il  est  repoussé  de  paidout, 
de  l’orplielinat,  de  Técole,  de  l’atelier,  de  l’usine  et  même  de 
riièpital  et  de  l’hospice,  étahlissements  hospitaliers  pour- 
tant, mais  qui  refusent  de  le  garder  aussitôt  (|u'il  est  remis 
de  sa  crise.  Ce  destin  lamentable  ne  peut  que  favoriser  l'é- 
closion des  troubles  et  des  délires  qui  l’exposeiil,  ainsi  que 
la  société,  h des  dangers  de  toutes  sortes.  Xe  trouvant  pas  à 
travailler,  il  tombe  dans  le  vagabondage,  la  mendicité  et 
malheureusement  aussi  le  |)lus  souvent  dans  l’ivrognerie ({ui 
vient  fatalement  aggraver  son  étal.  Amsi  sur  les  chemins, 
errant  à l’aventure,  sème-t-il  la  terreur  avec  son  atlreux 
mal. 

llientot  mêlé  aux  malfaiteurs,  sous  les  mains  de  la  Jus- 
tice, confondu  avec  les  vrais  coupables,  il  est  envoyé  dans 
les  colonies  pénitentiaires,  les  maisons  centrales,  jeté  dans 
les  prisons.  Dans  ces  établissements,  où  il  se  trouve  fi-é(]uem- 
nicnt  encom|)agnie  d’idiots  et  d'imbcciles  — (juand  il  est  dég(^  - 
néré  — soncaractère,  l’horreur  ([u'inspirent  sescrises,  les  acci- 
dents, les  dangers  qu'il  occasionne  le  rendent  difticilement 
supportable  ; ilestune  cause  de  trouble, de  désordi’e,  d'indisci- 
pline pour  ses  co-détenus. 

Il  importe  donc  de  protéger  la  société  contre  ces  malades, 
de  les  protéger  conti'c  eux-mêmes  et  contre  les  injustes  con- 
damnations qui  les  frap[)ent  trop  souvent  ; c'est  à l’asile 
([u'ils  trouveront  un  traitement  l’ationnel  à leur  mal,  ainsi 
<juo  le  moyen  de  se  rendre  utiles  sans  compromettre  la  sécu- 
rité publi(jue  ou  leur  propre  sùi'eté.  11  serait  désirable  ([u’un 
asile  spécial  leur  fût  consacré  dans  les  départements  où  leur 
nombre  serait  assez  élevé  pour  jiislilier  cette  création  : ces 
asiles,  allectés  aux  deux  sexes,  pourraient  recevoir  égale- 
ment les  crétins  et  les  idiots. 


fai  l’absence  d établissements  spéciaux,  les  asiles  d’alié- 
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nés  ont  pourvu  à leur  hospitalisation  ; quelques-uns  leur 
ont  même  réservé  des  quartiers  spéciaux.  Mais  des  aliénistes 
distingués  ont  cru  devoir  signaler  dans  ce  mode  d’assistance 
« une  irrégularité  »,  « un  fait  regrettable^  c’est  le  mélange 
des  épileptiques  aliénés  et  non  aliénés  » (A.  Voisin),  con- 
fusion ayant  « beaucoup  d'inconvénients  et  constituant  d’ail- 
leurs une  infraction  à,  la  loi  » (Limier,  (lirard  de  Cail- 
loux). 

l*our  d’autres,  au  contraire,  « les  uns  sont  aussi  aliénés 
que  les  autres,  et  tous  peuvent  êti’e  classés  au  même  ni- 
veau » (Delasiauve)  (1). 

Le  nouveau  Projet  de  loi  ne  partage  pas  cette  der- 
nière opinion  ; il  prescrit,  dans  les  asiles  d’aliénés,  des 
quartiers  annexes  ou  des  divisions,  mais  établit  la  dis- 
tinction suivante  : « Il  est  bien  entendu  que  les  épileptiques 
ne  peuvent  être  admis  que  dans  des  conditions  d’hospitalisa- 
tion spéciales  et  qu’ils  ne  peuvent  passer  de  leurs  quartiers 
dans  l’asile  proprement  dit,  lorsqu’ils  deviennent  aliénés, 
(pie  conformément  aux  prescriptions  que  la  loi  fixe  pour  tou- 
tes les  séquestrations  » (2).  D’où  celte  conclusion  que  seuls 
les  épileptiques  aliénés  seront  placés  à l’asile  d’aliénés,  dans 
un  quartier  spécial,  tandis  que  les  autres  seront  admis  dans 
un  quartier  annexe  pouvant  d’ailleurs  comporter  des  subdi- 
visions, suivant  leur  état  de  santé  physique  (paralysie  par- 
tielle, gâtisme,  etc.). Ils  seraient  donc  hospitalisés  toutes  les 
fois  que  leur  misérable  condition  l'exigerait,  c’est-à-dire 
pendant  les  périodes  graves  de  leur  alTection  ; les  moins 
éprouvés,  ceux  qui  ne  présenteraient  que  de  rares  accès,  pour- 
raient être  assistés  à leur  domicile  par  des  secours  indivi- 
duels (consultations  et  traitement  externe),  moyen  qui  leui* 
permettrait  sans  inconvénient  pour  eux  et  avec  prolil  pour 

(1)  Discussion  fSoc.  méd.  psyc.  [Ann.  mcd.  pf^yc.,  1866,  t.  7.,  p.  483,  452.) 

(2)  Dcimef.  — Projet  de  loi,  1898,  p.  21. 
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les  linances  déparlemenlales,  de  se  passer  des  installalions 
coûteuses  des  asiles. 

Ce  mode  esl,  en  déliiiilive,  celui  qu’indi([iiaienl  Fcrrus, 
Parchappe  el  plus  tard  Limier  (1), 


\[j  — Assistance,  traitement  et  éducation 
des  enfants  idiots,  etc. 

A Paris,  riiospilalisalion  de  ces  enfants  eut  lieu,  prinii- 
livcnienl,  à Picètre  el  à la  Salpétrière,  et,  en  province,, 
dans  les  liopilaux  généraux. 

« En  1S53,  disent  les  Inspecteurs  généraux  :2),  Parchappe  con- 
sidérait comme  indispensable  la  création  dans  tous  les  asiles  d’un 
quartier  d'enfants.  En  fait,  cette  création  n'a  été  reconnue  né- 
cessaire que  dans  un  certain  nombre  d’établissements,  et  cela 
surtout  parce  qu’en  général,  contrairement  aux  prévisions  de 
notre  éminent  collègue,  les  départements,  par  raison  d’économie, 
ont  restreint  dans  des  proportions  regrettables  l’admission  des 
idiots  dans  les  asiles  d’aliénés.  Ces  établissements,  en  elTet,  ne 
renferment  en  moyenne  (pie  1.5  % d’enfants  au-dessous  de  10 
ans.  On  ne  peut  donc  leur  affecter  un  quartier  spécial  que  dans 
les  grands  asiles  etsurtout  dans  ceux  qui  n’admettent  (ju'unsexe. 
Les  seuls  qui  aient  des  quartiers  d’enfants  sont,  pour  les  gar- 
çons : Armentières,  Bicêtre,  Clermont  (Oise),  Eains,  Maréville, 
Prémontré,  Quatre-Mares,  Saint-Alban  ; pour  les  femmes  : la 
Salpêtrière,  et,  pour  les  deux  sexes  : Evreux,  Montdevergues, 
Montpellier.  » 

IMiisiciirs  des  ([iiarticrs  en  question  n'élaient  f[iie  des  sal- 
les ; le  nombre  des  enlants  hospilalisés  était  fort  restreint  ; 
la  plupart  du  temps  ils  se  trouvaient  mèlésaux  adultes  elne 

(1)  Lunikk.— Dt’s  épilcftiqiics,  etc.  Ann.  méd.  psych.,  1881.  Mars. 

(2)  Rapport  1874,  p.  02.  Quartier  d'eufants. 
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recevaient  d’ailleurs  que  desseins  matériels.  Pourtant,  un 
moment,  une  ère  qui  promettait  d’ètre  féconde  en  grands 
résultats  s’était  ouverte  pour  les  jeunes  idiots.  Déjà  Itard(l) 
(an  Vil),  qui  avait  examiné  Saiivage  de  V Aveyron 
cru  à la  perfectibilité  de  cet  enfant,  contrairement  à Pinel 
qui  le  déc  tarai  t atteint  cZ’/rf/o/wmc’  incurable  [2),  s’était  char- 
gé de  son  éducation  et  avait  fait  connaître  ses  procédés  pé- 
dagogi(|ues  spéciaux  ; Pelhomme  (1824)  avait  écrit  qu’  « il 
était  possible  d’améliorer  la  position  malheureuse  des  idiots 
et  ([u’une  sorte  d’éducation  pouvait  leiii’  être  donnée  »,  les 
avait  classés  en  catégories  et  conclu  « que  les  idiots  sont 
éducables  suivant  leur  degré  d’idiotie  » (d)  ; Ferrus  (1828), 
Faire!  (1831),  Voisin  (1834),  avaient  organisé  pour  eux  des 
écoles,  lorsque  Séguin  institua  la  véidtable  méthode  du  trai- 
tement médico-pédagogique  de  l’idiotie.  Cette  méthode  con- 
sistait, par  des  moyens  et  instruments  spéciaux,  à exercer 
systématiquementet  régulièrement  leurs  fonctions  physiolo- 
giques, à développer  leurs  facultés  ineides  et  bornées,  à leur 
inculquer  « des  principes  d’ordre,  de  régularité,  d’obéis- 
sance, de  discipline,  des  habitudes  de  travail,  des  notions 
de  lecture,  d’écriture  ou  de  calcul  ».  D’abord  essayée  avec 
succès  (1840)  sur  lés  enfants  de  l’hospice  dos  incurables, 
elle  fut  l’objet  d’un  rapport  d’Orlila  au  Conseil  général  des 
hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris.  Séguin  fut  autorisé  à 


(1)  « Le  premier  qui  ait  traité  méthodiquement  un  idiot  ».  (.Séguin. 

Traitement,  etc.,  p.  4.) 

(2)  « Cette  erreur  de  diagnostic  nous  a valu  les  deux  beaux  rapports 
<lans  lesquels  il  expose  les  nombreux  procédés  qu’il  a employés  pour 
perfectionner  le  malheureux  enfant  idiot  ipii  lui  avait  été  confié.  Ces 
rapports,  àpeuprès  inconnus  des  médecins,  tout  à faiti^norés  de  ceux 
qui  s’occupent  de  l’enseif^nement,  sont  pleins  d’aper(;us  orif^dnaux, 
d’indications  ingénieuses,  de  procédés  pédagogiques  spéciaux.  Iis 
constituent,  pour  employer  les  expressions  de  Delasiauve,  « un  pre- 
mier  chapitre  important  de  l'Education  des  idiots  ».  Bouhm; ville.  Rap. 
sur  l'assistance,  etc.,  p.  10. 

(3)  IIelhom-ME.  — Essai  sur  l'idiotie.  Thèse.  Paris.  1824. 


I’appli(iueru(ix  cillants  de  Uicêlre  (1S42),  mais  l’Administra- 
tion ne  l’aida  pas  « sérieusement  dans  la  tficlie  généreuse 
qu’il  avait  entreprise  ; des  diflicultés  de  tontes  natui-es  snr- 
airent  à tout  instant,  des  accusations  sourdes  et  calomnieu- 
ses  turent  portées  contre  lui.  A la  lin  de  décembre  1S43,  il 
dut  se  rctii'er  » (1). 

Kii  lS4(i,  il  (Hiblia  « son  admirable  livre  : Traitement 
morat.  hygiène  et  éducation  des  idiots  et  autres  enfant^ 
arriérés,  etc.,  livreàpeu  pi’ès  inconnu  en  France,  classique 
à l’étrangei’ »,  « où  il  est  encore  au  jourd’hui  le  manuel  mo- 
dèle, |)Our  ceux  qui  s’intéressent  à l’éducation  des  idiots  » ^2). 
Fn  1848,  Séguin  se  rendit  en  Amérique  où  il  compléta  ses 
études  et  présida  ou  participa  à « l’organisation  d’une,  par- 
tie des  établissements  [lour  les  entants  idiots  qui  existent 
aux  Ftats-Fnis  et  comptent  parmi  les  j)lus  prospères  » (.3). 
Après  son  départ,  l’école  de  llicètre  tut  conliée  successive- 
ment à divers  instituteurs.  La  méthode  de  Séguin  tut  aban- 
donnée. « La  situation  des  entants,  dit  "SI.  IJoui'neville  (4), 
qui  prit  le  service  en  1879,  était  déplorable.  Ils  étaient  dans 
le  même  bâtiment  (|ue  les  épilepti(|ues  adultes,  le  bâtiment 
de  la  Force,  ancienne  partie  de  la  prison  de  liicètre.  La  salle 
([ualiliée  d’ i nfh'nierie , recevait  les  entants  atteints  de  ma- 
ladies (diphtérie,  rougeole,  etc.)  et  chroniques  teigne)  ; les 

(1) ,  (2),  (3),  (4)  UouRNEviu.E.  — Loc.  cit..  p.p.  12.  14  et  68. 

(2)  YvA\s\\.\).—  The  histovy  of  the  treatment  of  the  Fccble-Minded.  lloslon, 
18>)3. 

(3)  'tous  ces  asile.s-écoles  « ont  leur  ori}?ine  directe  ou  indirecte  daiis 
les  travaux  de  séguin,  « le  fondateur  et  le  père  de  ce  j^-rand  mouve- 
mentpliilantliropi(pie  »,  pour  employer  les  expressions  du  D''(l.  llrown 
(In  Memory  of  Md.  Séfjfuin,  p.  42).  Sans  Séfïuin,  ajoute-t-il,  des  milliers 
d’enfants  seraient  em'ore  des  idiots  bavants,  qui,  maintenant,  }i:ràce  à 
ses  travaux  sont  relevés  à l’état  d’hommes  et  sont  rendus  heureux 
dans  les  asiles  crées  pour  eux.  » Houunevili.k.  Rap.  à la  Chambre,  1889, 
1>.  27. 

Sé)4uin  est  mort  aNew-"^ork  en  1880,  « au  moment  où  il  se  consacrait 
a la  (U’cation  d un  etablissement  qu’il  intitulait  : Rhysiological  school  for 
ircak-vùudcd  and  wcak  bodied  children  » . Tu.  Rovs'sei,.  Rapport,  p.  42. 
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enfants  agités  y élaient  attachés,  camisolés,  aux  poteaux 
qui  soutenaient  le  plafond.  Déplus,  cette  prétendue  infirme- 
rie servait  de  dortoir,  de  réfectoire  et  de  salle  de  réunion 
aux  enfants  gâteux  que  l’instituteur  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait guère  recevoir  dans  sa  classe  exiguë,  froide,  humide, 
mal  éclairée  et  mal  ventilée.  » hit  pour  qu’on  ne  le  taxe  pas 
d’exagération,  M.  Dourneville  cite,  sur  ce  service,  l’opinion 
émise  par  M.  M.  du  Camp  et  M.  O.  d’Haussonville. 

« En  résumé,  dit  ce  dernier,  ces  deux  asiles  (Bicêtre  et  la  Sal- 
pêtrière) constituent  un  spécimen  déplorable  de  notre  ancienne 
assistance  hospitalière.  Il  est  regrettable  qu’au  moment  où  on  a 
construit  les  magnifiques  asiles  de  Ville-Evrard  et  de  Sainte-Anne, 
l’on  n’ait  pas  songé  à y installer  un  quartier  pour  les  enfants  et 
pris  son  parti  de  supprimer  dès  cette  époque  ces  deux  quartiers 
de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière  (\\x\  font  véritablement  peu  d'hon- 
neur à la  charité  publique.  « 

M.  M.  du  Camp  ; 

« l.e  quartier  des  idiots,  à Bicêtre,  est  une  hideuse  renfermerie 
isolée,  tant  bien  que  mal,  dans  d’anciens  bâtiments  étroits,  dé- 
sagréablement distribués,  branlant  de  vétusté  et  qui,  depuis  long- 
temps, auraient  dû  tomber  sous  la  pioche  des  démolisseurs.  » 

Ainsi  donc,  les  tentatives  de  Ferrus,  de  Voisin  et  de  Fal- 
ret,  le  génie  éducateur  de  Séguin,  les  l’evendicalions  per- 
sistantes de  Delasiauve  (1),  n’avaient  pas  abouti  au  résultat 
qu’on  était  en  droit  d’en  attendre,  tandis  qu’à  l’étranger, 
cette  question  scientifiquement  conduite,  permettait  de  tra- 
vailler, avec  un  succès  croissant,  au  relèvement  de  ces  dés- 
hérités. En  ell’et,  l’Allemagne,  la  Suisse,  les  lies  Britanni- 
ques, l’Amérique,  les  Pays  Scandinaves,  le  Danemark,  la  P>el- 
gique  possèdent  depuis  de  nombreuses  années  des  institu- 
tions publiques  ou  privées  destinées  à l’éducation  de  ces  en- 


(1)  DELASi.\rvE.  — Mémoire  à l'Assistance  publique,  lFij9. 
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ianls.  Les  slalisli(iues  de  ces  établissements  donnent  les  ré- 
sultats les  plus  satisiaisants  (1). 

D’après  les  renseignements  recueillis  en  Fi-ance,  par  le 
D’’ Jiournevillef2),  le  nombre  total  des  enfants  idiots  et  dégé- 
nérés ne  serait,  en  province, que  d’environ  800  (450  garçons 
et  35(J  tilles)  dans  les  asiles  publics  et  la  très  grande  majo- 
rité des  asiles  privés  faisant  fonctions  d'asiles  publics,  (f  Mais 
il  convient  de  dire  (jii’en  [)lus  des  asiles,  les  büj)itaux  et  hos- 
pices de  province  renferment,  en  petit  nombre,  <[iielques 
idiots  et  imbéciles  ou  quelques  épilepti({ues  adultes  et  en- 
fants pour  les([uels,  d'ailleurs,  il  n’est  rien  fait  de  particu- 
lier.... De  même  que  dans  tes  asiles,  ces  enfants  sont  dif- 
licilement  admis  dans  les  hospices  » (.3). 

Des  établissements  ont  été  fondés  j>ar  rinitialive  privée 
pour  les  idiots  et  épileptiques,  mais  « nous  manquons  d’in- 
dications sur  leur  population,  les  méthodes  de  traitement  et 
d’éducation.  La  plupart,  du  reste,  ne  semblent  j)as  avoir  d’au- 
tres prétentions  que  d’hospital iser  les  malheureux  enfants 
qui  leur  sont  conliés.  Pour  la  majorité  d’entre  eux,  nous  ne 
voyons  aussi  aucune  indication  d’un  service  médical  régu- 
lier. )) 

Ce  n’est  que  depuis  vingt  ans  que  la  ([uestion  de  l’assis- 
lance  et  du  traitement  de  ces  enfants  a été  bien  comprise  et 
reprise  par  le  Conseil  général  de  la  Seine  et  le  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris. 

Des  améliorations  furent  apportées  au  quartier  des  en- 
lants  de  la  Salpêtrière  (Filles)  ; la  colonie  de  Vaucluse  (Gar- 
çons), ou  vende  le  P'"'  Juillet  1876^  comptait  IKî  lits  (dont  16 
(I  iulirmerie).  Le  23  mars  1805,  l’ouverture  de  quatre  dor- 

(1)  Voir  noie  20,  p.  isi. 

(2)  Bournkville.  — Rapport  sur  l'Assistance,  etc.,  p.  51  et  oO. 

(3)  « Dans  la  plupart  des  asiles,  on  trouve  quelques  enfants  mêlés 
aux  adultes,  au  nombre  de  10, 15  ou  20  pour  les  deux  sexes....  » llocu- 
XEViu.E.  Assistance  iics  enfants  dits  incurables,  1S80,  p.  5. 
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loirs  supplémentaires  de  30  lits  cliaciin  et  d’une  nouvelle 
infirmerie  permettait  de  porter  ce  chillre  à 250.  Le  28  mars 
1888,  un  quartier  de  l’asile  de  Yillejuit  (division  des  femmes) 
était  atl’ecté  à ^hospitalisation  des  petites  tilles.  (Le  Conseil 
général  vient  de  le  supprimer,  les  petites  malades  ont  été 
transférées  surtout  à la  Fondation  Vallée.) 

La  réorganisation  du  service  des  enfants  de  Hicêtre  remonte 
à 1882,  les  derniers  pavillons  de  la  section  ont  été  construits 
en  1889-1891  et  aménagés  délinitivement  en  1892  (400  Gar- 
çons). Enfin,  la  Fondation  Vallée  (100  Filles)  s’ouvrit  le 
l'-*'  mars  189ü;  un  nouveau  bâtiment  de  100  lits  y a été  cons- 
truit en  1896  (terminé  le  15  avril  1896) . Ces  établissements 
ont  été  créés  pour  recevoir  les  enfants  arriérés  indigents  : 
c’est  le  traitement  médico-pédagogique  qui  y est  appliqué. 

Dans  la  Seine,  dont  la  population  est  de  3.340.514  habi- 
tants, d’après  le  dernier  recensement  (29  mars  1896),  l’hospi- 
talisation actuelle  se  répartit  ainsi  à la  date  du  30  iuin 
1899; 


Ihcùtre 

Colonie  de  Vaucluse 

Salpétrière 

Fondation  Vallée.  . . 

4’otaux 


Nombre 

Population 

de  lits 

actuelle. 

ré 

glemenlaires. 

— 

G 

40Ü 

461  (1) 

G 

250  (2) 

252 

F 

146  (3) 

146 

F 

200 

193 

996 

1 052 

je.  713 
jF.  339 


Soit  un  excédent  de  56  sur  les  lits  réglementaires. 


(1)  Dont  45  épileptiques  non  aliénés. 

(2)  y compris  30  lits  de  l’infirmerie  et  des  baraquements.  En  réalité, 
le  nombre  réglementaire  n’est  que  de  220. 

(3)  y compris  26 lits  affectés  au  service  de  la  Faculté  de  médecine 
(Clinique).  En  réalité,  le  nombre  réglementaire  n’est  que  de  120  lits. 
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D’aulre  pari,  les  demandes  d’admission  inscrites  à l’asile 
clinl(jiic  — el  il  esl  impossible  d y lairc  lace  — sélè^enl 
à 24<S,  (1()6  garçons  el  82  lilles)  dont  iin  grand  nombre 
remonle  à plus  d’un  an  ; il  esl  certain  que  ce  total  n'em- 
brasse pas  la-plupart  des  enfants  (jui  sont  soignés  dans  leurs 
familles. 

Celle  assistance  esl  donc  loin  d’ôtre  suffisante,  malgré  les 
sacrilices  que  s’est  imposés  le  département  de  la  Seine  ; mais 
l’œuvre  féconde  due  à l’énergie  el  à l’infatigable  dévouement 
du  D'  Uourneville  a appelé  l’atlenlion  des  administrations  et 
des  médecins,  el  déjà  plusieurs  départements  ont  orijanim  ou 
doivent  organiser  des  institutions  analogues  Seine-Infè- 
rieure^  Vendée,  Oise,  Somme,  Loire-lnférieuie,  Pas-de- 
Calais,  Dordogne,  Maine-et-Loire,  llbône,  Card,  Jléraull, 
Var,  Vaucluse).  Ces  quatre  derniers  se  sont  réunis  ])our  créer 
un  asile  inler  dé  parlementai. 


VI 11.  — Traitement  médico-pédagogique. 

Asiles-écoles.  — Classes  spéciales. 

« Arriver  à rendre  les  idiots  capables  de  devenir  des  hommes 
utiles,  fût-ce  dans  les  positions  les  plus  humbles,  dans  les  em- 
plois les  plus  modestes  et  les  plus  simples  ; leur  donner  la  capa- 
cité de  faire  un  travail  dont  la  valeur  compense  leur  consomma- 
tion, tel  est  le  but  final  de  leur  éducation.  » (Séguin.  Traitement 
moral,  hygiène  et  éducation  des  idiots,  etc.,  p.  347.) 

Sans  avoir  la  prétention  de  faire  de  l’iiliol  (l’idiot  simple) 
un  bomnie  intelligent,  il  est  [lermis  de  l’en  rapprocher,  de 
le  relever,  de  le  transformer  au  point  de  le  rendre  utile  à 
lui-même  el  à la  société  : c’est  le  but  que  vise  et  (|u’alleint 
le  Iraiiemenl  médico-pédagogique,  il  se  comjiose  de  quatre 
parties  : éducation  })bysi(|ue,  éducation  intellectuelle,  édu- 
cation morale,  enseignement  professionnel. 
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A Bicêtre,  « il  comprend,  dit  M.  Bourneville,  la  méthode  et 
tous  les  procédés  d’E.  Séguin,  complétés  ou  perfectionnés  sur 
différents  points,  et,  qu’on  nous  passe  l’expression,  davantage 
médicalisés^  en  nous  inspirant  des  idées  formulées  par  l’un  de 
ceux  qui,  après  Séguin,  se  sont  le  plus  sérieusement  occupés  du 
traitement  de  l’idiotie  : nous  voulons  parler  de  M.  Delasiauve  (1).» 

L’éducation  s’y  donne  dans  trois  écoles  : la  i^etite  ècolc^ 
la  2^etite  école  complémentaire^  \i\.  grande  école.  Les  moyens 
employés  dans  la  petite  école  sont  : L le  traitement  da 
gâtisme  (jui  consiste  a placer  les  gâteux  à des  heures  régu- 
lières, surtout  après  ciiaqiie  repas,  sur  des  sièges  d’aisan- 
ces ; 2“  V éducation  de  la  marche  (barres  parallèles, 

chariot,  etc.)  ; 3"  les  exercices  et  le  massage  des  jointures, 
les  frictions  des  membres  ; 4“  les  exercices  du  saut,  de  la 
montée  et  de  la  descente  des  escaliers  (escabeau)  ; 5”  les 
exercices  de  toilette  (lavage  de  la  ligure  et  des  mains)  ; 
()“  \e,s  exeyxices  de  la  préhension  (on  leur  enseigne  à bouton- 
ner, lacer,  nouer,  agrafer,  s’habiller,  etc.);  7“  XQsexey'cices  de 
la  petite  ggmnastique  (gymnastique  Pichery,  gymnasti(|ue 
des  mouvements,  debout,  assis,  en  avant,  en  arrière,  etc.)  ; 
8“  l'éducatioyi  des  seyis  (éducation  de  la  main  d’abord  ; tou- 
cher, vue,  ouïe,  odorat).  On  s’étudie  à lixer  leurs  regards 
et  à les  rendre  attentifs  ; des  jeux,  des  images  graduées  sont 
employées  pour  l’éducation  de  la  vue  et  du  toucher.  On 
s’ingénie  à leur  faire  distinguer  les  sons,  reconnaître  les 
odeurs,  etc.  ; 9“  les  exercices  scolaires,  les  leçons  de  cho- 
ses à l’école  on  dans  les  jardins  de  la  section  organisés  dans 
ce  but  (2).  De  nombreux  procédés  sont  mis  en  œuvre  sous 

(1)  Bournevii.lk.  — Rap.  sur  l’Assist..  p.  7G. 

(2)  Jai-diti  des  .surfaces,  des  ligures  géométriques,  jardin  des  Heurs, 
Jardin  potager,  verger,  champ  des  céréaies,  champ  des  piantes  fourra- 
gères, vignoble,  bois.  (Bourneville.  Traitemeut  médico-pedagogique. 
Communication  Acad,  de  méd.,  1893,  in  Recherches  cliuiq.,  etc.,  1894. 
p.  75.) 
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le  rapport  de  la  lecliire,  du  calcul^  etc.  Pour  réducatioii 
de  la  parole  et  pour  corriger  les  vices  de  prononciation,  l’on 
a recours  à quelques-uns  des  moyens  appliqués  dans  les 
élablissemenls  de  sourds-rnuets  : exercices  des  lèvres,  de 
Farticulalion  lemporo-maxillaire  (maslication).  delalangue, 
de  l’appareil  vocal.  On  fait  imitera  l’enfant  les  mouvements  du 
visage,  ouvrir  et  fermer  la  bouclie,  rapprocher  et  écarter  les 
commissures  des  lèvres,  allonger,  rentrer,  élev^er  et  abaisser  la 
langue,  la  port(U-à  gauche  et  à droite,  etc.  Si  les  lèvres  sont 
molles,  lentes  dans  leurs  mou vcmenls,  et  restent  écartées, 
ou  fait  tenir  entre  elles  une  règle  de  plus  en  plus  petite  (1), 
ou  sucer  des  bâtons  de  réglisse  de  plus  en  plus  petits^  on 
électrise  l’orbiculaire.  Alin  d'augmenter  la  force  dn  souflle  qui 
produira  le  son  et  pour  apprendre  à le  guider,  on  fait  l’enfant 
éteindre  une  bougie  qu’on  éloigne  de  plus  en  plus,  souiller 
dans  un  sifllet,  rouler,  en  soufilanl,  une  bille  pinson  moins 
grosse  sur  une  plancliette  creusée  d’une  [)elite  gouttière.  On 
fait  encore  gonfler  une  vessie  en  baudruche  qui,  en  se  dé- 
gonflant, produit  un  bruit  plus  ou  moins  musical,  mais 
qui  plaît  généralement  à l’enfant.  S'il  ne  prononce  aucun 
mot,  on  débute  par  les  syllabes  simples  en  les  redoublant 
(pa,  pa-pa,  pe,  pe-pe,  ta,  ta-ta)  pour  en  faciliter  rémission. 
S’il  est  assez  attentif,  assez  imitateur,  s'il  prononce  quelques 
mots,  quoique  mal,  on  riiabitue  à soutenir  le  son  le  plus 
longtemps  possiblcy.  On  peut  avec  cette  catégorie  d’enfants 
commencer  par  les  voyelles  ; on  se  sert,  à cet  elfet,  de  ta- 
bleaux comprenant  des  syllabes  simples  et  des  syllabes  dou- 
blées. Le  maître  dit  lui-même  les  noms  et  les  fait  répéler 
par  l’élève  en  riiabituant  ii  montrer,  en  même  temps,  l’ob- 
jet correspondant.  Lorsque  l'enfant  esl  arrivé  à prononcer 
un  certain  nombre  de  mots,  il  convient  de  cboisii’,  pour  les 
lui  faire  répéter,  les  noms  les  ])lus  usuels  : papa,  maman. 


(1)  SkCtUix.— Loc.  cit.,  p.  396. 
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frère,  etc.  ; cuisine,  cave,  escalier,  etc.,  — couteau,  assiette, 
table,  etc.,  — tète,  front,  nez,  etc.,  — chapeau,  manteau, 
robe,  bas,  etc.,  — bœuf,  chat,  chien,  cheval,  vache,  etc.  (1). 

Séguin  indiquait  un  moyen  « de  faire  de  cliaque  rej)as, 
un  exercice  [)ropre  à fortilier  les  organes  de  la  parole,  chez 
les  idiots  qui  ne  parlent  pas  ou  qui  parlent  mal  ». 

« Au  lieu,  disait-il,  de  couper  de  petites  bouchées  de  pain  mou 
à un  enfant,  faites-lui  mordre  des  quartiers  de  pain  de  pâte  ferme 
et  plus  ou  moins  rassis  : quand  le  pain  est  épais  et  de  pur  fro- 
' ment,  on  peut  le  conserver  à cet  usage  dans  un  lieu  sec  pendant 
■plusieurs  jours  sans  craindre,  comme  on  affecte  de  le  dire,  que 
ses  qualités  nutritives  et  hygiéniques  soient  altérées.  On  peut  dans 
les  cas  extrêmes  (mais  que  ne  peut-on  pas  encore,  (juand  on  met 
son  ingéniosité  au  service  d’un  malheureux  ? attacher  les  mor- 
ceaux de  viande  avec  un  hl  de  soie  très  fort,  et  ne  laisser  avaler  à 
l’enfant,  de  cette  bouchée,  que  les  particules  de  viande  qu’il  en 
aura  détachées  par  une  mastication  opiniâtre.  Si  j'indique  ce 
moyen,  c'est  pour  qu’on  lui  trouve  des  analogues,  des  équivalents 
à l’aide  desquels  l’enfant  pourra  mâcher  également  tous  ses  ali- 
ments et  fortilier  ses  organes  vocaux  par  cet  exercice  forcé  de  tous 
les  jours  (2).  » 

La  peiiie  école  compléiiioïküre  améliore  celle  première 
éducation,  elle  ouvre  sensiblement  rinlelligcnce  des  enfants 
et  y dépose  qnehpies  germes  de  morale. 

Dans  Vd grande  école,  ils  reçoivent  la  môme  instruction 
que  les  enfants  normaux  ; im  grand  nombre  d’enli’e  eux  su- 
bissent avec  succès  les  examens  du  certilicat  d’éludes  pri- 
maires. A rentraîncmenl  intcllecluel  se  joint  renlraînement 
physi(|ue  : des  maîtres  leur  enseignent  la  g grnaastique , les 
exercLcesmU.iiaires ,\kscrimc , \ddanse,  \Qchant,\d  musique 

(1)  130CUNEV1U.E.  — Traitement  médico-pédagogique . Conmiimication  à 
l’Acacl.  de  médecine,  18ü3,  et  au  Gong.de  Clermont-Ferrand,  1894. 

(2)  Séguin.  — Loc.  cit.,  p.  523. 
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insb'U'inenlale.  La  Société  de  gymnastique,  la  Fanfare,  et 
rOrpliéon  des  Enfants  de  liicôtre  ont  remporté  souvent  des 
premiers  prix  à de  noml)reux  concours. 

enseignement  profe^iiionnel,  dirigé  par  descliefs  d’ate- 
lier, comprend  : Vamenuiser'ie,  VAserrurerie,  Vim/prhnerie, 
pour  les  enfants  les  plusavancés  ; \Ahrosserie,  la  vannerie, 
la  cordonnerie,  le  canage,  Xaptaillage  des  chaises,  et  le  ja)'- 
dinage  pour  les  autres.  Les  l’ésultats  obtenus  sont  des  plus 
avantageux,  tant  au  point  de  vue  de  rintérêt  des  malades, 
qu’à  celui  de  l’Administration.  Le  li'avail  des  enfants  couvre 
laj'gement  la  rlépense  occasionnée  par  le  salaii*e  de  leurs 
maîtres,  l’intérêt  du  capital  employé  pour  la  construction 
des  ateliers  (210. UOü  fr.)  et  laisse  encore  nn  beau  bénélice 
({ui  vient  atténuer  les  dépenses  de  leur  entretien. 

Enlin,  les  médicaments  physiologiques  classiques,  les  bains 
simples  ou  médicamenteux,  les  douches  locales  on  générales 
administrés  dans  une  large  mesure,  les  toniques,  etc.,  appor- 
tent leur  précieux  concours  au  développement  j)bysi([ue  de 
ces  malades. 

A la  colonie  de  Vaucluse  renseignement  est  le.  même. 

A la  Salpêtrière  et  à la  Fondation  Vallée  on  apprend  aux 
tilles  les  soins  du  ménage,  le  repassage  du  linge,  les  travaux  à 
raigiiillc,  la  couture,  le  tricot,  le  crochet,  les  points  de  mar- 
(|ue,  la  taj)isserie,  la  broderie,  la  fabricationdes  Heurs,  le  des- 
sin, le  chant.  Eliaque  annnéc,  [dnsieurs  élèvent  subissent 
également  les  examens  du  certilicat  d’études  primaires. 

Avec  le  traitement  mèdico-pôdagogiqne,  la  lutte  conti-e 
l’inlirmité  ])riniitive  et  contre  leurs  mauvais  penchants  ainsi 
([lie  la  culture  de  leurs  rares  aptitudes  s'opèrent  inélboili([ue- 
nient.  Appli([uéde  bonne  heure,  « il  permet  d’obtenir,  dans 
la  majorité  des  cas,  dos  résultats  tout  à fait  sérieux;  tandis 
qu’à  cet  égard,  il  n’existe  plus  de  doute  dans  l’esprit  des  mé- 
decins en  Angleterre,  aux  Etats-Fnis,  dans  les  Fays-Scandi- 
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naves,  en  Allomagne,  etc.,  il  n’cn  est  pas  de  meme  en  France 
où  la  plupart  des  médecins  connaissent  peu  les  maladies  ner- 
veuses chroniques  des  enfants,  ne  croient  pas  encore  (ju’il 
est  possible  de  les  améliorer  et  nicnne  de  les  guérir»  (1).  Ces 
méthodes  ont  fait  leurs  preuves,  tout  le  monde  est  à même 
de  les  apprécier,  en  visitantles  établissements  qui  les  suivent. 
Cràceà  elles,  la  plupart  de  ces  déshérités  arrivent  à acquérir 
des  connaissances  utiles,  à ap[)rendre  un  métier  rémuiuù-a- 
teur,  àexercer  certaines  [)rofessions,  partant,  à subvenir  d’une 
façon  suflisanteà  leur  subsistance,  ou  à diminuer  dans  une 
certaine  mesure  leurs  frais  d’entretien,  à cesser  d’être  enfin 
des  causes  de  malheur  ou  de  scandales  ou  <(  des  non  valeurs 
absolues  à charge  à la  société.  » Ainsi,  s’ennoblissant  par  le 
travail,  se  relèvent-ils  à la  dignité  d’hommes  et  se  rapprochent- 
ils  des  citoyens  libres. 


Asiles-Ecoles.  — Classes  spéciales. 


Les  remar(|uables  résultats  ({ii'a  donnés,  dans  les  asiles  (11“^ 
la  Seine,  le  traitement  médico-pédagogique,  et  qui  font  le 
])lusgrand  honneur  aux  initiateurs  de  cette  uuivre,  imposent 
aux  pouvoirs  publics  l’obligation  de  procéder,  dans  toute  la 
France,  à l’organisation  rationnelle  de  l’assistance,  du  traite- 
mentet  de  l’éducation  des  enfants  dégénérés. 

Le  moyen  caj)ital,  c’est  la  cj-éation  A' asiles-ècoles  dans 
lovs  les  départements.  En  raison  des  diflicullés  linancières 
et  aussi  dece  ([ue  la  conviction  de  l’utilité  de  ces  établisse- 
ments n’est  [)as  entrée  dans  tous  les  esprits,  M.  llourneville 
a proposé,  comme  moyen  terme  et  comme  moyen  de  transi- 

(1)  Houhnevili.k.  — Communication  Cong.  Cl. -Ferrand,  1894. 


tien,  la  création  d’rt6-to  uder-dé par  terne  lüaux  (1).  Ceséta- 
blissemeiils  doivenlètro  disliiicls  des  asiles  d’aliénés  ; toute- 
fois, ils  pouiTaient  leur  être  conli^us,  de  manière  <à  permettre, 
s'il  va  lieu,  d’en  utiliser  les  services  généraux  ; ils  seraient 
conüésàdes  médecins-directeurs  et  i-ecevraient  des  enfants 
des  deux  sexes,  épileptiques,  idiots,  etc. 

Enlin,  à cot(‘  de  l’assistance  et  du  traitement  dans  les  asiles- 
écoles,  on  pourrait  organiser  dans  une  ou  plusieurs  écoles 
municipalesordinaires,  des  classes  .spdr/a/é’s  pour  les  enfants 
les  moins  malades,  (pii  n’olfrent  qu’une  diminiitiondesfaciil- 
tés  intellectuelles  sans  perversion  desinstincts,  sans  accidents 
convulsifs  — et  où  sei'aient enijiloyés les  méthodes  et  iespro- 
eédés  d’éducation  des  asiles-écoles.  Celle  idée  ({ue  M.  liour- 
neville  soumettait,  en  189(),  à la  Commission  do  surveil- 
lance dos  asiles  d’aliénés  du  département  de  la  Seine,  aurait 
« l'avantage  de  maintenir,  ou  do  renvoyer  de  jJicétre  et  des 
autresservices  analogues,  dansleur  famille  un  nombre  con- 
sidérable d’enfants,  iooien  les  iraitant  et  les  édiupiant,  ci 
aussi  de  diminuer  dans  une  certaine  mesure  les  charges  du 
département  » (2) . 

Dans  deux  notes  adressées  à.MM.les  Membres  de  la  Com- 
mission de  surveillance  en  1898  et  1899,  et  une  Lettre  à 
M.  le  Ministre  de  V Intérieur^  le  1(>  mai  1899,  M.  Dourne- 
villo  insiste  de  nouveau  sur'  la  création  de  ces  classes  spé- 
ciales (3). 


(1)  Bouuneviu.e. — Rapfort  sta-  FAssistance,  p.  129. 

(2)  Progrès  mcd.,  1896,  n“  23  et  1897,  n“  26. Dès  1890,  M.  Bourneville  ap- 
pelle rattention  sui*  ce  mode  (rassislance  et  d’é(lucation.  Kn  1891,  il 
.soulève  cette  (luestioii  à la  Dc’Vég’aO'o/i  cantonale  du  V’  Arrondissement, 
laquelle  émet  uii  vœu  en  faveur  de  ces  créations  ilans  quelques-uns  des 
arrondissements  de  Paris,  l'in  1896,  la  Commission  de  surveillance  des 
Asiles  émet  également  le  vœu  « <]u’il  soit  créé, près  des  écoles  de  la  Ville, 
des  classes  spéciales  pour  les  enfants  arriérés  » et  renouvelle  son  vœu 
en  1897,  1898  et  1899. 

(3)  Bourneville.  — Création  de  classes  sgcc.  pour  les  enf.  arriérés,  1898. 


— 63  — 


Elles  seraient  destinées  à recevoir  « les  enfants  arriérés, 
indisciplinés,  etc.,  qui  nuisent  au  hou  fonctionnement  des 
écoles  ordinaires,  au  détriment  des  enfants  normaux  ; 2°  les 
enfants  idiots,  améliorés  par  le  traitement  médico-pédagogi- 
que dans  les  diiïérents  services  iiospitaliers  où  ils  ont  été  ad- 
mis et  (|ui,  en  l’absence  de  ces  c/asses  spécuilcus^  sont  obli- 
gés de  les  conserver  ». 

Ces  classes  ou  écoles  spéciales  existentdéjàdepuis  plusieurs 
aimées  dans  un  certain  nombre  de  pays  où  elles  rendent  d’in- 
contestables services. 

En  Allemagne:  à l>runswick(1881  j,  à Cologne,  à Dussel- 
dorf, à Crefeld,  àCera,  à Dresde,  à Leipzig,  etc.  ; danslesDays 
Scandinaves  : à Christiania,  Dergcn,  Copenhague  ; en  Suisse  : 
dans  les  Crisons  (1881),  àAppenzell  (1883)  157  enfants,  à Saint- 
Ciall  (1888),  à Dàle  (1888)  S classes  de  ;25  élèves,  à Zurich 
(1891),  (en  1806,  il  y avait  6 classes  avec  un  total  de  175  en- 
fants, 84 garçons  etOl  lilles),àLausaniie(1896),  i'iCcnève(1898, 

4 classes) . Chaque  année  on  en  organise  de  nouvelles. 

En  Angleterre,  « les  centres  d’enseignement  sont  au  nom- 
bre de  31  .Trois  ontélé  ouverts  en  1892  (le  premier  le  5 juillet)  ; 
— 4 enl893  ; — 4 en  1894  ; — 6 en  1895  ; — 9 en  1896  ; — 

5 en  1897. — Le  nombre  des  places  est  île  2.12(i  vlont  1.2U4 
étaient  occupés  le  P*'  novembre  1897.  » 

En  Delgique,  il  existe  à Druxelles  (1897j  une  écolo  centrale 
pour  les  enfants  anormaux  : P arriérés  pédagogiques  ; 2°  arrié- 
rés médicaux,  idiots,  imbéciles,  simples  d’esprit,  idiots  du 
P’’  degré,  etc.  ;3“  indisciplinés  ; 4“  enfants  présentant  des  trou- 
bles prononcés  do  la  j)arole  ou  ayant  quel([ue  autre  défaut 
rendant  impossible  leur  séjour  momentané  à l’école  primaire 
(environ  24»  ) enfants) , 

Il  est  question  de  la  création  d'une  école  analogue  à An- 
vers . 

On  s’en  occupe  dans  les  Pays-Das. 
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Il  eslù  souliailer  qu’eu  France  on  procèdeà  l’organisalion 
(le  classes  semblables  (1). 


IX.  — Traitement  chirurgical. 


(^ranieeloin i<‘  (I.aimeloiujiie).  (^ranioloniie  (Keeii)(?). 

La  lbéraj)euli(|ue  s|)(‘ciale  des  enfanls  idiots  ne  captiva  pas 
seulement  ralbuilion  du  m(‘decin  ; le  cbirui’gien  crut  {)Ou- 
voir  retirer  de  la  craniectomie  « des  avantages  considcu'a- 
bles  (3)  ».  Fn  1878,  le  IF  Fuller  (de  Montréal)  pratiquait  pour 
la  première  j’ois,  sur  un  idiot  âg('  de  2 ans,  cette  opération, 
dans  le  but  de  faciliter  l'expansion  du  cerveau,  et  par  suite, 
le  développement  des  facultés  intellectuelles.  Fn  1888,  le 
!)'■  Fane  (Ftats-Fiiis)  opérait  un  enl’ant  de  1)  mois.  Le  5 no- 
vembre 1881),  M.  Fiuéniot  présentait  à l'Académie  de  Méde- 
cine (4)  un  enfant  de  8 jours,  otfraut  « les  traits  les  plus 
accusés  de  la  microcéphalie,  en  im'mie  temps  qu'une  hyper- 
ossification  générale  du  crâne  ».  M.  (luéniot  faisait  remar- 
quer que  pai-  suite  de  cette  fusion  prématurée  des  pièces 
osseuses,  l’encéphale,  emprisonné  dans  une  carapace  inex- 
tensible, avait  dû  nécessairement  subir  un  arrêt  de  crois- 
sance et  (jue,  chose  plus  grave  encore,  cette  cruelle  entrave 
devait  presque  fatalement  persister  dans  l'avenir,  d’où,  par 

(1)  \'oir  BonitNEviu.K. — Lettre  à M.  Ch.  Dupiiy,  Président  du  Cotiseil  et 
Ministre  de  V Intérieur,  sur  la  ('héation  iie  (Ii.asses  si'Éciai.es  pour  les 
enfants  arriérés.  IG  mai  1890.  (Dooiimenl.s  nouveaux  sur  l’or<ranisaUon  de 
ces  classes  en  Prusse  et  renseij^nemeuts  complémentaires  sur  leur  fonc- 
tionnement en  ‘Belgique.) 

(2)  Kkk.n. — Craniotomie,  Philadelphie  American  Journal  of.  med.se.,  juin 
1891. 

(3)  \ . llouiîNF.x  ii.u;. — Du  traitement  chirurgical  et  médico-pédagogique  de 
l idiotie.  Communii'ation  faite  au  Conjures  des  aliénistes  de  Blois,  1892, 
et  à l’Acad.  de  méd.,  juin  1893. 

(4)  (juÉMOT. — lUilletin  de  l'Acad.  de  méd.,  1889,  p.  407-409. 
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les  progrès  de  ràge,  lu  déchéance  à peu  près  cerlaiiie  de  cel 
eiifani,  au  point  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  intel- 
lectuel. Ne  pourrait-ou  pas,  demandait  M.  (liuuiiot,  conce- 
voir une  opération  libératrice  qui  permettrait  à rencéphale 
tle  prendre,  au  moins  en  partie,  son  expansion  naturelle  ? 

« Dans  ma  pensée,  la  cribition  d’une  sorte  de  réseau 

membraneux  propre  à remplacer  les  l'ontanelles  et  les  su- 
tures oblitérées,  ne  serait  [)as  absolument  au-dessus  des 
ressources  de  l’art.  C’est  à l’aide  d’opérations  successives  pra- 
ti({uées  à de  longs  intervalles,  que  je  comprends  la  [)ossibi- 
lité  de  i'(‘aliser  avec  Iruit  cette  conception  thérapeutique. 
L’année  suivante,  M.  le  professeur  Lannelongue  exécutait 
la  craniectomie  dans  un  cas  analogue  « microcéphalie  avec 
idiotie  » chez  une  lillettede  4 ans  et  en  faisait  l’objet  d’une 
communication  à l’Académie  des  Sciences  (1). 

« 11  existe  trois  théories,  disait  M.  Lannelongue:  ia  première, 
celle  de  l’ossitication  prématurée  des  sutures,  défendue  par  Yir- 
cliov,  perd  du  terrain  chaque  jour  et  semble  même  abandonnée 
en  ce  ([u’elle  a d’absolu.  La  seconde  admet  que  chez  le  microcé- 
phale le  cerveau  est  normal^  mais  réduit  dans  sa  forme,  son  vo- 
lume et  toutes  ses  dimensions  ; les  circonvolutions  sont  moins 
saillantes  et  plus  simples,  leurs  intervalles  agrandis,  etc.  C'est 
l’opinion  de  C.  Vogt,  et  les  faits  de  Baillarger,  Droca,  Ducatte, 
Bourneville,  etc.,  sontses  appuis  les  plus  solides.  Cependant,  des 
recherches  en  cours  d’élaboration  donnent  plus  de  crédit  à une 
troisième  opinion,  qui  consiste  à envisager  la  microcéphalie  comme 
un  état  morbide  du  cerveau.  L’encéphale  présenterait  des  altéra- 
tions pathologiques  d’origine  embryonnaire  ou  fœtale  combinées 
souvent  avec  des  altérations  du  crâne.  Bourneville,  Hill,  Ilutchin- 
son  en  ont  rapporté  des  exemples  frappants....  Dans  ces  con- 
ditions, j’ai  pensé  qu’on  pouvait  ])eul-être  modifier  une  évolution 
cérébrale  compromise  ou  retardée,  et  chercher  à lui  donner  un 
nouvel  essor  en  affaiblissant  la  résistance  du  crâne,  principale- 


(1)  Craniectomie  dans  la  microcéphalie.  Ac.  des  Sc.,1890,  p.  1382. 


ment  dans  la  région  du  cerveau  où  se  trouvent  les  centres  qui 
exercent  la  plus  grande  inlluencc  sur  la  vie  de  relation.  » 


Dans  un  mémoire,  lu  au  Congrès  français  de  chirurgie  de 
1S<)1  (1),  M.  Lannelonguc  maintenait  en  ces  termes  son  opi- 
nion première  : 


« Je  ne  soulèverai  pas  la  question  de  savoir  si  l’ossification  pré- 
maturée des  sutures  est  l’unique  cause  de  l’arrêt  du  développement 
de  l’encéphale.  On  sait  que  cette  doctrine  séduisante,  qui  parais- 
sait expliquer  à merveille  certaines  formes  spéciales  de  crâne,  a 
dû  plier  devant  les  faits  généraux,  et  elle  ne  reste  plus  qu’à  l’état 
d’exception.  G.  Vogt,  Droca,  Montané  ont  présenté  des  exemples 
de  microcéphales  chez  lesquels  l’ossification  ne  s’est  achevée 
qu’entre  20  et  40  ans.  .Mais  ces  observateurs,  et  d'autres  avec  eux, 
n’en  ont  pas  moins  remarqué  que  les  sutures  sont  anormalement 
serrées  en  même  temps  que  les  fontanelles  sont  elles-mêmes  très 
avancées,  c’est-à-dire  très  rétrécies  à la  naissance.  J’ai  pu  exa- 
miner avec  soin  trois  crânes  microcéphales  avec  un  indice  cépha- 
lique très  peu  considérable  et  j’ai  constaté  l’état  avancé  des  sutu- 
res en  même  temps  que  l’étroitesse  des  fontanelles  ; chez  un  qua- 
trième enfant  nouveau-né  les  fontanelles  étaient  même  fermées  à 
la  naissance.  On  peut  donc  dire  que  chez  les  microcéphales  l'os- 
sification des  sutures  est  anticipée  ; mais  alors  même  cpi’on  admet- 
trait que  la  marche  de  l’ossification  dépend  surtout  de  l’activité" 
cérébrale,  il  n’en  reste  pas  moins  (jue  si  la  synostose  crânienne 
est  très  avancée  ou  définitive  avant  l’heure,  l’évolution  cérébrale 
sera  frappée  à son  tour  d’un  arrêt  parallèle  et  même  définitif. 

Si  cette  dernière  considération  peut  me  dispenser  d’envisager 
les  faits,  réels  d’ailleurs  (témoin  ce  cerveau  ([ue  je  place  sous  vos 
yeux)  qui  permettraient  de  croire  que  la  microcéphalie  n’est  qu’un 
retour  atavique  vers  les  primates,  elle  ne  j)ermet  pas  de  passer  sous 
silence  des  données  plus  récentes  qui  présentent  la  question  sous 
un  autre  point  de  vue.  On  a observé  et  décrit  des  altérations  non 

(1)  De  la  Craniectomie,  etc..  Con<?r.  fr.  de  cliir.,  1891,  31  mars,  et 
nouvelle  Iconoft-raplne  de  la  Salpêtrière,  1891,  p.  89. 
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plus  de  la  forme,  mais  de  la  substance  cérébrale  chez  certains  mi- 
crocéphales : hydropisie  ventriculaire, scléroses  cérébrales  limitées 
ou  diffuses,  etc.  Ces  états  coïncident  d’ailleurs  avec  la  synostose 
prématurée,  des  hyperostoses  du  crâne.  Il  en  résulte  que  le  micro- 
céphale ne  représente  plus,  en  réalité,  un  type  exclusif  ; ce  n’est 
plus  un  être  d’une  évolution  incomplète  ou  imparfaite,  il  relève 
d’une  série  d’autres  causes  d'ordre  pathologique,  et  à ce  point  de 
vue  il  se  rapproche  des  faits  que  je  dois  envisager  après  lui. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  nombreux  états  morbides  qui  lui 
paraissaient  pouvoir  être  modifiés  par  la  craniectomie,  M.  Lanne- 
longue  ajoutait  : « Je  ne  saurais  m’arrêter  plus  longtemps  ici  sur 
ces  affections,  causes  certaines  d’un  retard  dans  l’évolution  et  de 
troubles  variant  jusqu’à  l’idiotie;  mais  nous  ignorons  absolument 
dans  quelles  limites  ces  maladies  sont  curables  ou  susceptibles  d’un 
traitement  quelconque.  Ces  lésions,  au  surplus,  sont  souvent  asso- 
ciées à des  épaississements  crâniens,  à une  éburnation  des  os  ; 
la  sclérose  est  complexe,  et  il  y a là  des  conditions,  en  apparence 
du  moins,  favorables  à une  intervention.  » 

Sur  25  opérations  qu’avait  pratiquées  M.  Launelongue,  il 
y eut  24  guérisons  opératoires  et  une  seule  mort  au  bout  de 
48  heures.  Sans  attendre  les  résultats  thérapeutiques,  nom- 
bre de  chirurgiens  tant  en  France,  qu’en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  s’empressèrent  de  recourir  à la  craniectomie  non 
seulement  dans  les  casde  microcéphalie,  mais  surtout  d'idio- 
tie. Leurs  tentatives  furent  peu  encourageantes,  en  dépit 
des  opérations  successives,  pi-aliquées  à de  longs  intervalles, 
telles  que  les  comprenait  M.  Guéniot  (craniectomie  double, 
etc.).  En  18U2,  dans  une  importante  communication  faite 
au  Congrès  des  aliénistes  et  neurologistes  de  lilois,  M.  Bour- 
neville  en  citait  62  cas,  et,  dans  une  autre  faite,  en  1898,  à 
l’Académie  de  médecine,  82  cas  dont  14  suivis  de  décès, 
d 'antres  de  convulsions,  de  paralysies  limitées  (?)  (1).  M.  Bour- 

(1)  Suivant  M.  Chipault,  le  total  des  craniectomies  s’élevait  en  1894  à 
plus  de  cent  (?)  {Chivurgic  opératoire  du  système  acrren.v,  1894,  p.  7üG.) 
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iieville  (lémonlrail  alors  combien  les  lésions  cérébrales  aiix- 
([uelles  sont  (lues  les  idiolies  sont  d'onlinaire  prolbiides,  éten- 
dues, vciriées  et  partant  peu  susceptibles  d’èlre  modiliées  par 
le  craniectomie. 

lü,  en  ellet,Ja  physiologie  etranatomie  pathologiques  ne 
permettent  d’espérer  des  résultats  satisfaisants  de  cette  opé- 
ration que  dans  des  cas  exceptionnels  : du  l'esle,  la  tbéoi-ie 
de  Virchow  sur  la([uelle  s'appuyaient  tes  chirurgiens  avait 
été  abandonnée,  depuis  longtemps,  par  son  auteur  même 
qui  avait  reconnu  publiquement,  dans  la  session  générale 
de  la  Société  d’anthropologie  allemande,  tenue  à Stullgard 
en  avril  1872,  que  son  opinion  ii’était  plus  soutenable  (1). 

Huant  à Vogl,  (juelques  passages  de  son  Mémoire  les 
microcéphales  sufliront  pour  nous  faire  connaître  ses  idées 
sur  la  microcéphalie  et  sur  l’ossilicalion  prématui’ée. 

((  .le  me  propose  de  traiter,  dit-il,  dans  ce  travail,  de  certains 
cas  d’idiotisme,  heureusement  assez  rares,  produits  par  Vinsujli- 
sancc  congénitale  du  système  cérébral^  et  qu’il  convient  de  dis- 
tinguer des  autres  cas  d’idiotisme  engendrés  par  des  maladies 
diverses,  après  la  naissance.  » (P.  3.). . . . 

((  .le  ne  traiterai  absolument  que  des  cas  de  microcéplmlie  pro- 
prement dite  par  un  arrêt  de  développement  survenu  pendant 
la  vie  utérine  du  fœtus  et  par  des  causes  encore  inconnues,  le 
cerveau  de  l’embryon  est  frappé  avant  d'être  constitué  détlniti- 
vement,  et  où,  par  conséquent^  l’enfant  naît  avec  un  cerveau 
amoindri  considérablement  quant  au  volume,  et  modifié  profon- 
dément dans  ses  formes  essentielles  )) 

« Abstraction  faite  de  toute  autre  qualité  de  forme  et  de  struc- 
ture, la  masse  cérébrale,  dans  le  genre  humain,  doit  avoir  un  mi- 
nimum de  volume  et  de  poids,  au-dessous  duquel  elle  ne  saurait 
descendre  sans  que  les  fonctions  cérébrales,  et,  en  premier  lieu, 
celle  de  1 intelligence  n’en  soient  affectées  d’une  manière  sensi- 
ble. La  microcéphalie  constitue  justement,  comme  l'exprime  aussi 

(1)  V.  Montané.  — Thèse  Paris,  1874,  p.  60. 
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le  mot  grec,  cet  état  où  la  boîte  crânienne  et  le  cerveau  y ren- 
fermé ne  sont  jamais  arrivés  d la  dernière  limite  assignée  à l'es- 
pèce,ei  où  un  trouble jt7rq/bncf  est  apporté,  déjà  avant  la  naissan- 
ce, dans  les  fonctions  cérébrales,  par  suite  de  cet  arrêt  dans  le 
développement  dont  nous  venons  de  parler.  » (P.  4.) 

(( Le  cerveau  du  microcéphale  n’est  pas  le  résultat  d’un 

simple  arrêt  de  développement  (ce  qui  ne  se  trouve  pas,  du  reste, 
dans  la  nature),  mais  d'un  arrêt  suivi  de  développement  dévié, 
laquelle  déviation  se  rapproche  pour  les  parties  voûtées,  plus  ou 
moins  delà,  route  humaine,  ou  de  la  route  simienne,  suivant  le 
cas.  ))  (P.  100.) 

« Rien,  jusqu’à  présent  ne  nous  explique  la  production  de  ces 
êtres  anormaux,  engendrés  par  des  causes  inconnues,  lesquelles, 
en  agissant  sur  un  organisme  humain  naissant,  ledévient  de  son 
chemin  pour  en  faire  un  être  mixte,  dans  lequel  un  mélange  éton- 
nant de  types  différenciés  se  présente.  » (P.  187.) 

« Nous  disons  donc  que  la  nz/crofé/’/za/ze  unejormation  ata- 
vique partielle,  qui  se  produit  dans  les  parties  voûtées  du  cer- 
veau et  qui  entraîne,  comme  conséquence,  un  développement  em- 
bryonnaire dévié,  lequel  ramène,  par  ses  caractères  essentiels, 
vers  la  souche  depuis  laquelle  le  genre  humain  s'est  élevé.  » 
(P.  197.) 

« Les  parties  voûtées  du  cerveau  du  microcéphale  se  dé- 

veloppent d’après  le  type  simien  ; elles  n’atteignent  que  le  volume 
du  cerveau  pithécoïde  ; les  plis  centraux  descendent  jusqu’au 
bord  de  l’hémisphère  en  se  soudant àla  circonvolution  sourcilière 
et  en  abaissant  le  point  de  rencontre  des  deux  branches  de  la 
scissure  de  Sylvius  jusqu’à  ce  même  bord  ; tous  les  plis  restent 
simples,  atteignant  tout  au  plus  le  degré  de  complication  et  d’ar- 
rangement qu’ils  montrent  chez  les  grands  singes  anthropomor- 
phes ; les  plis  postérieurs,  dits  de  passage,  ainsi  que  le  lobe  occi- 
pital se  moulent  suivant  le  type  représenté  dans  les  singes  amé- 
ricains, et  notamment  les  Atèles.  Sur  ces  parties  déviées  de  leur 
but  normal,  et  concourant  au  même  but  final  que  les  singes  se 
moulent  les  parties  osseuses  composant  le  couvercle  et  les  parties 
latérales  de  la  boîte  crânienne,  frontal,  pariétaux,  écailles  tempo- 
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raie  et  occipitale.  Et  comme  résultat  de  cette  conformation  si- 
mienne de  l’organe  de  l’intelligence,  apparaît  inévitablement  la 
constitution  des  facultés  intellectuelles  sur  le  même  type,  l’intelli- 
gence est  simienne  sous  tous  les  rapports,  depuis  les  manifesta- 
tions de  la  volonté  jusqu’aux  conceptions  des  choses  et  des  idées, 
jusqu'au  langage  articulé  qui  fait  défaut  comme  moyen  de  com- 
munication des  idées  et  n’existe  que  comme  imitation  identique  à 
celle  des  animaux  parlants.  » (P.  197.) 

On  le  voit  par  toutes  les  citations  qui  précèdent,  Vogl  ne 
dit  pas  du  tout  (|ue  le  cerveau  du  microcépliale  est  un  cer- 
veau/iorma/  réduit  ; mais  bien  le  contraire.  Voici  mainte- 
nant son  opinion  sur  le  crâne  et  l’ossilicalion  prématurée: 
<(...  savoir,  que  ce.  crâne  est  composé  de  deux  éléments 
constituants,  de  l’élément  simien  dans  la  construction  de  la 
voûte  et  des  parois  de  la  boîte  cérébrale  et  de  l’élément  hu- 
main dans  l’agencement  de  lafacc  proprement  dite  ; (jne  ces 
deux  éléments  se  mélangent  nécessairement  dans  la  base 
du  crâne,  et  que  le  crâne  du  microcéphale  se  développe  d’a- 
près deux  tendances  divergentes,  la  tendance  simienne  dans 
le  haut,  la  tendance  humaine  dans  le  bas.  Tl  me  semble  que, 
même  en  le  voulant  bien,  il  serait  dilTicile  d’imaginer  une 
lorme  intermédiaire  pluscomplète  de  ces  deux  types.  » (1\  SI.) 

Démonti’ant  que  toutes  les  sutures  étaient  parfaitement 
ouvertes  et  mobiles  sur  un  crâne  représentant  cependant 
au  plus  haut  degré  les  caractères  de  la  microcéplialie  la 
plus  prononcée,  Yogt  disait  : 

((  .le  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  cette  parfaite  mobilité  de  tou- 
tes les  sutures  de  la  boîte  crânienne  à un  âge  aussi  avancé  (33 
ans)  ou  tout  l’organisme  était  parvenu  depuis  longtemps  au  ter- 
me de  sa  croissance,  détruit  toutes  les  théories  par  lesquelles  on  a 
voulu  attribuer  à la  boite  crânienne  quelque  coopération  à la 
production  de  la  microcéphalie.  S’il  y a dans  d’autres  microcé- 
phales, des  sutures  soudées  avant  le  temps,  ce  sont  des  formations 
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dues  à d’autres  causes  individuelles,  mais  non  pas  inhérentes  à la 
cause  générale  delà  microcéphalie.  »(P.  45.) 

Sur  im  total  de  10  microcéphales,  Yogi  n’ayant  rencontré 
aucune  soudure  prématurée  que  la  temporale  dans  un  cas  et 
seulement  du  coté  gauche  dans  un  antre  et  la  sagittale  dans 
4 cas,  disait  néanmoins  ; « Evidemment,  (i,’'  conséquence 

fréquente  de  la  microcéphalie,  mais  non  une  cause^  il  ne 
'pow'rait  y avoir  des  microcé'phales  à suture  sagittale  ou- 
verte, si  cette  synostose  était  ta  cause  de  Vanomalie.  » 
(l‘.89.) 

De  son  côté,  liroca,  en  1875,  présentait  à la  Société 
d’Anthropologie,  au  nom  du  D""  Guéniot,  professeur  agrégé 
et  chirurgien  de  l’hospice  des  Ent'ants-Assistés^  le  crâne  d’un 
enfant  microcéphale  mort  dans  cethospice,  le  P^janvier  1871. 

« On  peut  voir  que  ce  crâne,  disait  Broca,  très  jîelil,  est  très 
brachycéphale  : les  sutures  de  la  voûte  sont  très  simples  ; elles 
sont  encore  bien  visibles,  dans  toute  leur  étendue,  sur  la  surface 
extérieure  du  crâne  comme  sur  la  surface  intérieure,  mais  elles 
sont  extrêmement  serrées,  et  it  est  clair  ([u’ellcs  commencent  à 
s’ossifier. 

« Quelques  auteurs  ont  attribué  la  microcéphalie  à l’oblitéra- 
tion prématurée  des  sutures,  et  on  peut  admettre,  en  effet,  que, 
si  les  sutures  venaient  à se  souder  toutes  à la  fois  chez  un  jeune 
enfant,  le  crâne  resterait  microcéphale.  Mais  cette  étiologie,  si 
elle  est  réelle,  est  à coup  sûr  très  exceptionnelle,  car  sur  la  plu- 
part des  microcéphales  les  sutures  restent  ouvertes  non  seulement 
pendant  toute  l’enfance,  mais  encore  quelquefois  jusqu’à  l’âge 
adulte.  Sur  sept  autres  crânes  microcéphales  que  possède  le  musée 
du  laboratoire  d’anthropologie,  six  ont  les  sutures  libres,  quoique 
deux  d’entre  eux  soient  pourvus  de  leurs  dents  de  sagesse.  Le 
septième  (cas  de  M.  Baillarger)  présente  une  soudure  de  la  su- 

(1)  Broca. — Sur  un  crâne  microcéphale.  Bull.  Soc.  Anthropol.,  1875. 
Séance  15  avril,  p.  275. 


ture  sagittale,  soudure  évidemment  prématurée,  puisque  le  sujet 
n’avait  que  seize  ans  ; mais  toutes  les  autres  sutures  sont  ouver- 
tes, et  comme  le  crâne  n’est  nullement  scapliocéphale,  on  peut 
en  conclure  ([ue  la  soudure  sagittale  s’est  produite  après  que  le 
cerveau  a eu  cessé  de  s’accroître.  Elle  n’a  donc  pas  été  la  cause, 
mais  l’effet  de  l’arrêt  de  développement  du  cerveau. 

« Dans  le  cas  de  M.  Guéniot,  la  soudure  est  très  précoce  et  elle 
est  en  meme  temps  générale  ; ce  cas  est  donc  le  seul  qui  pourrait 
être  invoqué  à l’appui  de  l’opinion  que  la  microcéphalie  est  l’arrêt 
de  développement  du  crâne.  Mais,  précisément,  dans  ce  cas, 
l'autopsie  a prouvé  que  V arrêt  du  développement  du  cerveau  était 
le  fait  primitif . L'énorme  différence  de  poids  qui  existait  entre 
les  deux  hémisphères  ne  s'explique  pas  autrement . » 

Faut-il  rappeler  que  bien  avant  les  auteur.s  précédemment 
cités,  Ciaiveilliier  j’epoussait  l’idée  que  l’ossilicatiou  préma- 
turée pouvait  être  la  cause  de  la  microcéj)lialie  ? 

« Lorsque  l’atrophie  du  cerveau,  disait-il,  a lieu  à une  époque 
peu  avancée  de  la  vie  intra-utérine  avant  que  les  diverses  pièces 
osseuses,  dont  la  réunion  constitue  le  crâne,  soient  arrivées  au 
contact  si,  en  même  temps,  le  déficit  du  cerveau  n’est  pas  rem- 
placé par  un  liquide,  les  os  du  crâne  éprouvent  un  retrait  propoi*- 
tionné  à l’atrophie.))  (Cruveilhier,  cité  par  Montané,  Thèse, 
p.63.) 

« Ij’ossilication  précoce  des  os  du  crâne  pourrait-elle  être  consi- 
dérée comme  cause  de  la  microcéphalie  par  rapetissement  du  cer- 
veau ? Cette  idée  est  en  0])position  avec  toutes  les  notions  admises  sur 
l'évolution  du  crâne. Toutaniionce,  au  contraire,  que  le  crâne  ne  se 
rapetisse  et  qm*  ses  pièces  ne  se  rapprochent  et  ne  se  serrent  qu’à 
la  suite  du  retrait  du  cerveau.  Une  compression  extérieure,  exer- 
cée sur  le  crâne,  pourrait-elle  amener  la  microcéphalie?  Cela  n’est 
pas  impossible  ; mais  je  ne  connais  pas  de  fait  qui  l’établisse  d’une 
manière  posilivc.»  (Cruveilhier,  c/té  par  C.Xogt,  loc.  cit.,p.  87.) 

Gnant  aux  lésions  cérébi’ales  des  microcéphales,  dès  1875, 
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Mierzejewski  en  Jonnail  la  dcscriplion  histologique  (1)  ; en 
1876,  Broca  nionlrait  dans  un  cas  le  désordre  indescriptible 
des  circonvolutions  (2)  ; en  1880,  lJucaüeen  décrivait  les  ano- 
malies morphologiques  (3).  Les  mômes  éludes  avaient  été 
entreprises  chez  les  idiots,  notamment  par  Lot  ard  (Thèse, 
11868,  Atroi:)hie 'partielle  du  cerveaii)  ; l*arrot,  1873  [Ramol- 
lissement encéphalique  chez  les  enfants)  ; IMierzejewski, 
11878  (4)  [Modification  de  la  substance  cérébrale  chez  les 
‘idiots  épileptiques).  Dans  une  observation  très  détaillée,  il 
(insistait  sur  les  altérations  de  structure  de  l’écorce  grise. 

I En  1880,  ÎM.  Brissaud  (5)  Taisait  connaître  les  altérations 
histologi(|ues  de  la  sclérose  hypcrtrophi([ue  ou  tubéreuse  ; 
puis,  .leandrassick  et  Marie  (5'cZdmç<?  infantile)  (6),  et  Bichar- 
dière  (Thèse,  Sclérose  de  l’encéphale  chez  les  enfants). 
Eu  1889,  Billiet  montrait  que  dans  les  ditïérentes  Tonnes  de 
sclérose  ou  d’atrophie  cérébrales,  on  rencontre  toujours  des 
lésions  considérables,  tant  qualitatives  que  quantitatives, 
des  cellules  nerveuses  de  l’écorce  cérébrale  (7). 

L’étude  de  ces  lésions  aux  variétés  inlinies  quant  à leur 
distribution  et  à leur  étendue,  et  qui  se  traduisent  clinique- 
ment par  les  difTérenles  Termes  de  l’idiotie  si  magistrale- 
ment décrites  par  M.  Bourncville  depuis  1880  et  môme  aupa- 
ravant, démontrait,  par  anticipation,  l’inutilité  delà  craniec- 
iomie  dans  l’immense  majorité  des  cas. 

11  est  regrettable  que  la  hardie  tentative  du  chirurgien 
n'ait  pas  juslitié  les  espérances  que  sa  philanthropie  avait 
conçues,  mais,  à la  vérité,  son  intervention  ne  peut  être 
indi([uéc  que  lorsque  les  troubles  des  Tonctions  mentales  on 
motrices  reconnaissent  pour  cause  un  traumatisme,  nn 
abcès,  certaines  tumeurs  ou  certains  épanchements. 

Il  Tallutbien,  d’ailleurs,  se  rendre  à l’évidence  et  renthon- 
siasme  qui  avait  accueilli  la  craniectomie  perdit  bientôt  de 


(1,  2,  3,  4,  5,  6,  7)  V.  les  titres  des  ouvrages  à l’Index  bibliographique. 
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sa  vivacité,  en  France  du  moins,  lorsque  tout  à coup  une 
nouvelle  méthode  opératoire  fut  préconisée  au  Congrès  de 
chirurgie  de  181)5, 

« Ce  n’est  pas  sans  une  vive  satisfaction,  disaitM.  le  D*"  Doyen, 
que  nous  venons  ici  rendre  un  témoignage  public  à la  sagacité  et 
à la  clairvoyance  du  professeur  Lannelongue,  qui  par  ses  remar- 
quables travaux  sur  la  microcéphalie,  nous  a fait  entrevoir  la  gué- 
rison jusqu’alors  inespérée  de  ces  déshérités  de  la  nature.  I^e 
professeur  Lannelongue  libérait  l’encéphale  par  la  craniectomie 
linéaire.  La  pression  intra-cranienne  seule  devait  augmenter  la 
capacité  de  la  boîte  osseuse.  Notre  méthode  opératoire,  V hémi-cra- 
niectomie avec  incision  curviligne  de  la  dure-mère^  rend  aux 
recherches  du  professeur  Lannelongue  tout  leur  intérêt  primitif 
et  assure  désormais  la  guérison  de  tous  les  cas  curables  de  mi- 
crocéphalie. L’hémi-craniectomie  temporaire  habilement  prati- 
quée est  en  effet  une  opération  bénigne.  La  gravité  dépendra  de 
chaque  cas  particulier.  Le  nombre  de  guérisons  définitives  sera 
d’autant  plus  considérable  qu’on  osera,  dès  les  premiers  symptô- 
mes alarmants,  porter  le  bistouri  jusqu’à  l’encéphale  (1).  ï> 


A celte  occasion,  M.  lîoiirncville  lui  à la  Société  anato- 
mique un  mémoire  non  moins  documenlé  (2)  que  ceux  qu’il 
avait  publiés  précédemmenl.  Il  soumit  à rexamon  de  la 
Société  13  crânes  et  autant  de  cerveaux  d’idiots  parmi  les- 
quels un  crâne  de  microcéphale  ayant  subi  une  double  cra- 
niectomie. L’examen  histologique  du  cerveau  (Pilliel)  mon- 
trait notamment  la  confusion  des  couches  de  la  substance 
grise,  l’extrême  rareté  des  noyaux  des  cellules  névrogliques, 
des  cellules  pyramidales  pelih'S  ou  grandes,  leur  atrophie, 
ainsi  que  celle  des  faisceaux  blancs.  Le  non-développement 
des  cellules  nerveuses  proprement  dites,  des  neurones,  exlrê- 


(t)  D''  Doyen  (fie  Reims). — La  chirurgie  du  cerveau.  Gong.  Fr.  de  chi- 
rurgie, 1895,  p,  740. 

(2)  Bourneville.  — Crânes  et  cerveaux  d'idiots  ; craniectomie.  Bull.  Soc. 
aiiat.,janv.  1896. 
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niement  accusé  dans  lesdilïérents  poiiiLsde  rencépliale,  sans 
lésions  artérielles,  sans  inllaninialions  méningées,  dénotait 
un  cas  d’idiotie  par  arrêt  de  développement.  L’enfant  (de  H 
ans)  avait  subi  deux  craniectomies  (novembre  1892  et  août 
1893).  Les  deux  opérations  avaient  parfaitement  réussi  ; mais 
les  résultats  consécutifs,  sous  le  rapport  intellectuel, avaient 
été  (à  peu  près  insiguiliants.  L’enfant  mourut  en  mai  1895. 

La  brèche  de  la  première  craniectomie  était  à peu  près 
complètement  comblée  et  celle  de  la  seconde  également, 
quoiqu'à  un  moindre  degré,  en  voie  d’ossilicalion.  La  pré- 
tendue liberté  donnée  au  cerveau  n’avait  donc  été  que  très 
temporaire.  Le  crâne  présentait  aussi  une  synostose  com- 
plète de  la  suture  sagittale.  Etait-elle  antérieure  à l’inter- 
venlion  opératoire,  ou  due  au  travail  qui  s’était  etfectué 
dans  la  bande  osseuse  intermédiaire'  aux  deux  brèclies  opé- 
ratoires et  comprenant  cette  suture  ? M.  Jlourneville  incli- 
nait vers  la  seconde  hypothèse  en  s’appuyant  sur  la  persis- 
tance des  sutures  coronales  et  pariéto-occipitales  et  aussi 
sur  les  troubles  apportés  par  les  deux  opérations  dans  la 
nutrition  de  la  bande  osseuse  intermédiaire.  11  rappelait  à 
cette  occasion  que,  sur  plus  de  400  calottes  crâniennes  ras- 
semblées au  musée  de  llicêtre,  6 seulement  étaient  le  siège 
d’une  synostose  partielle  prématurée. 

Les  observations,  les  photographies  prises  durant  la  vie 
des  malades,  les  crânes,  les  cerveaux  et  les  photogra- 
phies de  cerveaux  qui  servirent  de  base  à cette  commu- 
nication, se  rapportaient  à des  dues  à la  méningite 

et  à la  mèningo-encèphalite.,  au  myxœdème  congénital 
symptomatique  de  V absence  de  la  glande  thyroïde.,  à la 
pseudo-porencéphalie  ou  piseudo-kystes la  sclérose  atro- 
phique lobulaire,  lobaire,  hémisphérique,  à la  sclérose 
hypertrophique  ou  tubéreuse,  à V hydrocéphalie , entin  à un 
simple  arrêt  de  développement. 
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(^oL  ensemble  de  dociimenls  pei-niellait  de  constater  que, 
dans  tons  les  cas,  saut'  nn^  il  n y avait  ])as  de  synostose 
yrémalurêe  des  os  du  crâne.  L’examen  des  cerveaux  mon- 
trant des  lésions  très  diverses,  permettait  enlin  de  se  rendre 
compte,  une  l'ois  de  pins,  de  rinutililé  d'une  Intercenlion 
chirurgicale  tout  au  moins  dans  la  très  grande  majorité  des 
cas  d’idiotie. 

« C'/est  encore  au  traitement  médico-pédagogique.,  concluait 
M.  Bourneville,  tel  qu’il  est  appliqué  dans  les  asiles-écoles  des 
Etats-Unis,  des  Pays  Scandinaves,  d’Angleterre,  d’Allemagne,  et 
que  nous  avons  introduit  en  le  modifiant,  en  le  perfectionnant, 
dans  notre  service  de  Bicêtre,  qu’il  faut,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
faire  appel,  pour  l’amélioration  et  même  la  guérison  d’une  nota- 
ble proportion  des  enfants  atteints  des  diverses  formes  de  l'i- 
diotie. » 

A propos  de  celle  communicalion,  M.  l’illiel  faisait  remar- 
quer que  l’analomie  pathologique  du  cerveau  des  idiots  con- 
lirme  de  tout  point  l’opinion  de  M.  P)Ourneville  et  rappelait 
([u’il  avait  montré,  dès  1889,  que  les  lésions  des  cellules 
nerveuses  de  l’écorce  cérébrale  sont  constantes,  quelle  que 
soit  la  forme  de  l’idiotie. 


« Les  cellules  sont  atrophiées,  disait-il,  elles  n’atteignent  pas 
leur  complet  développement,  et  l’on  comprend  que  la  craniecto- 
mie dans  ces  cas  soit  inutile.  Le  défaut  des  cellules  peut  être  mas- 
([ué,  par  exemple,  dans  la  sclérose  tubéreuse,  par  la  prolifération 
de  la  névroglie  qui  épaissit  d'une  façon  considérable  certaines 
circonvolutions,  ce  qui  montre  bien  qu’il  n’y  a pas  de  compres- 
sion due  au  crâne  ; mais  dans  ces  circonvolutions  épaissies,  com- 
me dans  les  circonvolutions  amaigries  ou  chagrinées  de  l’idiotie 
ordinaire  les  éléments  nerveux  sont  primitivement  atteints  et 
c'est  la  forme  de  l’encéphale  qui  règle  celle  du  crâne.  » 

Eu  France,  la  crauieclomie  q)Oui‘  idiotie  et  microcépha- 
lie) esl  aujourd’hui  abamlonuée  par  la  majorité  des  chirur- 
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g'iens  ; il  n’en  serait  pas  de  même  en  Amérique,  à en  juger 
d’après  l’article  suivant  que  nous  Iraduisons  du  Jomiial  of 
Psyclio-Asnienics  (1)  et  qui  nous  paraît  intéressant  à ce  point 
de  vue. 


Inutilité  du  traitement  chirurgical  de  l'idiotie. 

« L’esprit  populaire  a été  complètement  surexcité  au  su  jet  de  l’in- 
tervention chirurgicale  dans  les  cas  d’épilepsie,  d’imbécillité  et  des 
manifestations  analogues  des  affectionset  des  troubles  du  cerveau, 
et  ceux  qui  ont  la  charge  médicale  de  ces  malheureux  sont  fréquem- 
mentabordés  par  des  amis  qui  leur  proposent  de  faire  de  semblables 
opérations.  11  est  fâcheux  qu’un  tel  procédé  opératoire  ait  si  rare- 
ment réussi,  et  pourtant  on  ne  pouvait  s’attendre  raisonnablement 
à un  autre  résultat.  On  a prétendu  que  là  où  survenait  une  lésion 
ou  bien  qu’à  l’endroit  où  existait  un  petit  foyer  de  maladie,  il  était 
rationnel  d’extirper  cette  partie  nuisible  et  d’amoindrir  par  là  la 
cause  existante  du  ralentissement  ou  du  trouble  des  fonctions 
mentales  (ou  motrices),  ou  encore,  si  la  croissance  du  crâne  ces- 
sait, on  regardait  comme  probable  que  les  sutures  s’étaient 
unies  avant  que  le  cerveau  eût  atteint  son  volume  normal,  et  le 
plus  sûr  remède  devait  être  de  couper  dans  le  crâne  une  longue 
et  étroite  bande,  abn  de  permettre  à la  masse  cérébrale  de  repren- 
dre son  développement. 

Des  vingtaines  d’opérations  ont  été  faites,  ainsi  qu’une  étude 
soignée  des  cas  opérés. 

Au  début,  l’opération  a paru  précieuse,  mais  elle  a commencé 
bientôt  à tomber  endiscrédit,  queb}ues  cas  n’ayant  procuré  qu’une 
amélioration  passagère.  D’autres  ont  montré  un  accroissement 
sérieux  des  facultés  mentales,  mais  probablement  pas  plus  grand 
que  dans  les  cas  non  soumis  à l’opération  et  auxquels  on  aurait 
prêté  la  même  attention.  Dans  beaucoup  d'autres,  la  mort  a sui- 
vi l’opération,  ce  qui  71’était  pas  peut-être  tout  à fait  regrettable. 

iù)  The  Journal  of  ysycho-astlienics,  1898,  Décembre,  vol.  III,  n°  2,  p.  98. 
Faribaiilt,  IMinnesola.  L’arlicle  est  du  D''  A.  G.  Roc.eus,  rédacteur  en 
clief. 


Mais  une  telle  manière  de  soulager  ses  semblables  et  de  priver 
en  même  temps  ces  infortunés  d’une  vie  sans  but  ou  à peu  près, 
n’est  pas  conforme  aux  instincts  élevés  de  notre  nature. 

Si  la  pathologie  de  tels  cas  avait  été  examinée  un  peu  plus  atten- 
tivement, l’opération  en  question  n’aurait  probablement  pas  at- 
teint l’importance  qu’elle  a acquise. 

Kn  premier  lieu,  la  lésion  du  cerveau  par  suite  de  blessure  au 
crâne,  ne  se  localise  pas  toujours  uniquement  à la  surface,  et 
vile  ne  se  trouve  pas  toujours  en  dessous  du  point  où  le  coup  a 
porté. 

Tous  les  chirurgiens  savent  très  bien  de  quelle  manière  les  li- 
gnes de  force  circulent  autour  du  crâne  et  déterminent  une  lésion  en 
un  point  éloigné,  de  telle  sorte  (jue  la  trépanation  faite  en  pareil 
cas  n’aurait  aucun  succès.  11  y a plusieurs  années  on  a démontré, 
devant  «l’Association  des  Administrateurs  des  Institutions  Amé- 
ricaines pour  les  Faibles  d’esprit  »,  que  la  microcéphalie  était  gé- 
néralement due  à l’arrêt  du  développement  cérébral  par  quelque 
cause,  et  que  la  suspension  prématurée  de  l’accroissement  du 
crâne  était  due  au  manque  de  stimulus  qu’aurait  donné  un  cerveau 
croissant  à l’intérieur.  On  voit  de  suite  combien,  dans  de  tels 
cas,  la  section  du  crâne  serait  inutile.  , 

Üe  plus,  une  portion  du  cerveau  peut  être  détruite,  et  le  tissu 
cicatriciel  qui  en  résulte  peut  rester  comme  une  source  d’irrita- 
tion paralysant  l’action  du  cerveau  pris  dans  son  ensemble,  en 
provoquant  ces  explosions  de  puissance  motrice  appelées  convul- 
sions. Dans  ces  cas-là,  l’enlèvement  de  cette  partie  ne  rétablit  pas 
la  fonction  perdue,  laquelle  dépend  de  la  présence  d’une  certaine 
circonvolution  dans  une  condition  saine  et  active,  et  l’opération 
laisse  forcément  une  partie  de  tissu  cicatriciel  (|ui  peut  être  aussi 
irritante  que  la  lésion  première  assurant  tôt  ou  tard  un  retour  des 
spasmes,  souvent  même  après  une  longue  cessation  qui  ait  per- 
mis de  publier  le  cas  comme  un  cas  de  « guérison  ». 

Tout  en  rendant  hommage  à ceux  qui  se  sont  emparés  hardi- 
ment de  ce  remède  possible  pour  un  cas  presqu'incurable,  mais 
(jui  ont  cessé  d’opérer  quand  ils  ont  reconnu  que  l'opération  n’é- 
tait pas  suflisarnment  heureuse  pour  en  justifier  la  continuation,  il 
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est  déplorable  d’en  voir  d’autres  profiter,  pour  leur  propre  compte, 
de  l’éveil  de  l’intérêt  public. 

Il  est  certain  que  des  chirurgiens  ont  pratiqué  et  conseillé  des 
opérations  là  où  une  étude  intelligente  du  cas  et  l’insuccès  des 
opérateurs  précédents  auraient  dû  les  en  détourner. 

11  n’est  pas  surprenant  de  voir  ces  hommes  donnera  leur  travail 
toute  la  publicité  possible. 

Des  descriptions  détaillées  de  ces  opérations  lavec  les  noms  des 
médecins  en  relation  avec  eux)  ont  paru  dans  les  journaux  quo- 
tidiens, avec  des  résultats  si  exagérés  que  celui  qui  verrait  les 
mêmes  sujets  lorsqu'ils  sont  ensuite  transportés  dans  une  insti- 
tution de  faibles  d’esprit  ne  les  reconnaîtrait  jamais  d’après  la  des- 
cription. 

L’exécution  d'une  opération  infructueuse  et  le  danger  inutile 
auquel  on  expose  la  vie  d’un  homme  sont  toujours  déplorables.  » 


X . Etranges  modes  d’assistance,  de  traitement  et  de 

prophylaxie. 

Des  opérations  d’un  ordre  bien  dilTérent  de  la  craniecto- 
mie ont  été  proposées  et  même  pratiquées  dans  un  but  de 
guérison  ou  de  prophylaxie,  non  seulement  de  la  dégénéres- 
cence, mais  encore  de  la  folie.  D’aucuns  les  ont  trouvées  ra- 
tionnelles ; lions,  nous  les  répudions.  Les  eri’eiirs,  dignes  des 
temps  barbares,  et  qu’on  aurait  pucroii’e  à jamais  ensevelies 
dans  un  juste  oubli,  viennent  de  ressusciter  en  cette  lin  de 
siècle  : cette  circonstance  nous  oblige  d'en  parler. 

Ln  1(S()3,  Duggenbülil,  le  fondateur  de  l’Asile  d’Abendberg 
(llerne)  destiné  à l’instruction  et  à l’éducation  des  ci'étins, 
aissait  à sa  mort  un  legs  important  aux  frères  ^[oraves_,à 
la  condition  ([u'ils  continueraient  son  œuvre  en  faveur  de 
ces  déshérit('s.  A cette  occasion,  le  D’’  Calfe,  rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  Connaissances  médicales  'praliques^ 
émettait  les  appréciations  suivantes  : 


— 80  — 


« Espérons  que  les  frères  Moraves,  qui  n’ont  aucune  raison  de 
s\)piniâlrer  à poursuivre  une  œuvre  trois  fois  maudite  par  l’expé- 
rience, la  raison  et  la  morale,  répudieront  un  legs  qui  impose 
des  conditions  impossibles.  Guggenbübl  n’a  jamais  guéri  ou 
même  amendé  un  seul  vrai  crétin,  qui  subit  la  conséquence  fatale 
d’une  réelle  et  inguérissalde  altération  organique  de  l’arbre  en- 
céphalo-racbidien.  Combien  de  millions  d’hommes,  déshérités  de 
toute  éducation,  de  toute  instruction,  mais  aptes  à les  recevoir, 
réclament  logiquement  une  part  de  ces  soins  et  sacrifices,  si  in- 
fructueusement tentés  et  si  longtemps  et  si  sottement  prodigués 
à des  crétins  !...  .Je  l’ai  déjà  écrit,  le  moyen  le  plus  certain,  le 
plus  liumain,  pour  la  sécurité  de  la  famille  et  comme  devoir  de  la 
société,  pour  la  disparition  complète  des  crétins  qui  se  perpétuent 
seulement  par  l’hérédité,  est  d’empêcher  leur  progéniture.  La  cas- 
tration doit  donc  être  mise  à exécution.  Cette  opération,  qui  a 
été  prodiguée  abusivement  pour  faire  des  gardiens  de  sérail  ou 
des  chantres  de  chapelle,  n’a  rien  de  douloureux,  le  chloroforme 
venant  en  aide  : elle  est  aussi  sans  danger  aucun,  l’ne  généra- 
tion seule  de  crétins  aurait  às’y  soumettre,  puisque  là  s’arrêterait 
leur  progéniture.  On  naît  crétin,  et  quand  on  le  devient  plus  tard, 
ce  qui  est,  hélas,  très  fréquent,  c’est  à un  degré  tolérable  : ce  ne 
sont  que  des  crétineux. 

«Qu'on  n’oppose  pas,  à la  nécessité  de  la  castration  dans  l’espè- 
ce, un  sentiment  d’humanité  ; ce  sentiment  doit  agir  en  sens  dia- 
métralement opposé  ! On  débarrasse,  en  effet,  le  crétin,  et  sans 
danger,  d'un  organe  dangereux  pour  lui-même  et  cause  d’immo- 
ralité : le  crétin  est  ordinairement  incestueux  ; il  n’a  pas  le  senti- 
ment des  rapports  de  famille  ; descendu  au-dessous  de  la  brute,  il 
a de  moins  qu’elle  l’instinct.  Par  l’ablation  des  testicules  du  vrai 
crétin,  on  ne  rendra  plus  les  populations  témoins  du  hideux  si)cc- 
tacle  d’une  horrible  inlirmité  morale  et  physique  se  propageant 
par  les  entrailles  d’une  malheureuse  femme,  victime  innocente  ou 
coupable,  (^uant  aux  tilles  crétines,  la  castration  des  ovaires  est 
possible,  mais  très  dangereuse,  même  chez  toutes  les  espèces  ani- 
males, excepté  pour  la  femelle  du  porc,  qui  subit  cette  opération 
impunément. 
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« Il  ne  resterait  donc,  comme  immunité  de  conception,  chez  la 
fdle  crétine,  que  le  procédé  si  connu,  si  usité  autrefois  en  Orient, 
le  bouclage  des  grandes  lèvres  (1).» 

Legrand  du  Saiillc  s’élevait  en  ces  termes  contre  cetle 
étrange  mesure  chirurgicale  : 

« Vous  ne  craignez  pas,  très  honoré  et  bien  sympathique  con- 
frère, de  proposer  la  castration  pour  les  crétins,  et  vous  êtes  mê- 
me disposé  à boucler  les  grandes  lèvres  de  la  fille  crétine  ! Je  ne 
suis  partisan  ni  de  votre  procédé,  ni  de  votre  réminiscence  orien- 
tale. Que  votre  manière  de  voir  vienne,  je  le  suppose,  à être  érigée 
en  loi  ; que  le  sacrificateur  fasse  tomber  les  imp  udents  testicu- 
les de  la  population  mâle  ; que  la  sage-femme  oppose  un  scel  de 
fer  sur  la  vulve  glabre  des  crétines  nubiles,  et  l’endémie  n’en  sub- 
sistera pas  moins  ; on  n’aura  rien  cliangé  à la  topographie  des 
localités  en  proie  à la  cachexie,  on  n’aura  point  rendu  plus  salu- 
bres les  gorges  des  montagnes  ; mais,  en  revanche,  les  sévices 
exercés  sur  les  organes  génitaux  des  habitants  auront  introduit 
le  déshonneur,  la  honte  et  le  suicide  dans  un  pays  déjà  trop  à 
plaindre.  Il  existait  près  de  Tarbes  une  plaine  considérée  à bon 
droit  comme  un  véritable  nid  de  crétins.  On  l’a  hygiénisée  par 
tous  les  moyens  connus,  on  a favorisé  le  croisement  des  races, 
et  les  dégénérés  y sont  aujourd’hui  d’une  rareté  tout  à fait  excep- 
tionnelle. (fest  qu’en  effet  la  prophylaxie  du  crétinisme  peut  se 
résumer  en  ces  mots  : application  rigoureuse  de  toutes  les  lois  de 
l’hygiène,  prohibition  des  mariages  consanguins,  entraves  appor- 
tées à certaines  alliances,  croisement  des  races,  développement 
du  travail  et  introduction  des  moyens  éducateurs  intellectuels  et 
moraux  (2).  » 

Le  D''  Call'e  n’en  persista  pas  moins  dans  son  opinion  (3). 

frois  ans  plus  tard  (186f))  paraissait  un  ouvrage  du  céiè- 

(1)  C.VFFE. — Journ.  des  Conn.  méd.  pvat.  et  de  pharm..  1SG3,  n“  7,  p.  111. 

(2)  Legrand  df  Saurle,  même  Journal,  1863,  n°  10,  p.  145. 

(3)  V.  Gaffe. — Réponse  à L.  duSaulle  et  aux  objections  de  la  Rev.  de  Thc- 
rap.  médico-chirurg.  Il)id.,  p.  145,  et  n”  11,  p.  161. 

G 
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bre  chirurgien  Uaker-lirown,  dans  lequel  railleur  faisait  con- 
naître les  résullats  extraordinairement  favorables  qu’il  pré- 
tendait avoir  obtenus  dans  le  traitement  de  certaines  névro- 
ses graves,  la  folie,  l’hystérie,  l’épilepsie,  etc.,  en  pratiquant 
l’amputation  du  clitoris  (1). 

L’iiabile  gynécologistc  anglais  ne  i-apporlait  pas  moins  de 
08  observations  ( hystérie,  irritation  spinale,  convulsions  épi- 
leptiques ou  épilepsie  hystérique,  catalepsie,  épilepsie,  idio- 
tie et  folie).  Le  résultatde  cette  opération  avait  été  presqu’in- 
variablement  une  guérison  radicale  ; aussi  l’auleur  était-il 
convaincu  que’  tous  les  médecins  sans  préjugés,  qui  en 
auraient  pris  connaissance,  ado[)teraient  plus  ou  moins  sa 
pratique  et  ([ue  celle-ci  produirait  dans  leurs  mains  les 
memes  succès  que  dans  les  siennes  (2). 

11  ne  s’en  fallut  pas  de  beaucoup  que  ce  système  n'eùt  ét<‘ 
à la  mode. 

« Cette  exposition  commande  l’attention,  écrivait  Foville  dans 
une  analyse  de  cet  ouvrage,  tant  à cause  de  l’importance  scien- 
tifique et  de  l’autorité  incontestée  de  l’auteur,  que  par  l’exacti- 
tude des  données  physiologiques  sur  lesquelles  elle  repose  ; tous 
les  jours,  en  elîet,  les  études  faites  sur  le  système  nerveux  met- 
tent davantage  en  lumière  la  part  considérable  qu'il  convient 
d’attribuer  dans  la  pathogénie  des  névroses,  au  pouvoir  excilo- 
moteur  patliologiquem'ent  mis  en  jeu  par  certaines  lésions  péri- 
phériques des  nerfs  » (3),  et  après  avoir  indiqué  toutefois  qu’à  bien 
des  égards  la  publication  de  ^I.  Baker-Hrown  était  loin  d’être 
péremptoire,  Foville  terminait  en  disant  : « Faut-il  conclure  de 
ces  critiques  qu’il  n’y  ait  pas  à tenir  compte  du  travail  de  M.  Ba- 
ker-Brown ? 'felle  n’est  pas  notre  opinion  ; nous  pensons,  au 
contraire,  qu'il  a fait  une  chose  très  utile  en  mettant  en  relief  une 


(1)  Ann.  méd.-psycli.,  1867,  l.  P,  p.  531. 

(2)  De  la  cur.  de  certain,  form.  de  folie,  etc.  Ann.  mécl.-psvch.,  1866,  t.8, 
p.  151. 

(3)  l'üMLiÆ.  — A)in.  niéd.-psyclj.,  ibid. 
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cause  pathogénique  de  névroses,  qui  sans  doute  n'était  pas  igno- 
rée, mais  à laquelle  les  praticiens  ne  consacrent  peut-être  pas 
toujours  une  attention  suffisante  ; d’ailleurs,  il  annonce  à la  fin  de 
son  livre  que  ce  n’est  là  qu’une  première  publication, et  qu’il  compte 
faire  connaître,  à une  autre  époque,  beaucoup  d’autres  cas  favo- 
rables. Espérons  que  dans  ce  nouveau  travail  il  aura  soin  de  don- 
ner à ses  observations  un  développement  suffisant  pour  permet- 
tre de  les  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause  ; ce  sera  le  seul 
moyen  de  faire  admettre  sa  méthode,  si  elle  le  mérite,  dans  la 
pratique  médicale.  » 

lloiireiiscment,  ou  no  laissa  pas  au  nouveau  spécialiste  le 
loisir  de  continuer  ses  exploits  ; cette  prati(|ue  intempestive 
de  la  clitoridectomie  lui  valut  son  exclusion  déliniliv'c  de  la 
Société  obstétricale  de  Londres,  et  l’on  n’entendit  guère  par- 
ler de  ces  sortes  de  traitement  (1). 

La  question  de  la  castration  comme  prophylaxie  de  la 
dégénérescence  fut  agitée  de  nouveau  en  1894.  Le  journal 
les  Annales  médico-psychologiques  appelait  l’attention  de 
ses  lecteurs  sur  ce  point,  dans  les  termes  suivants  : 

« Le  Literat'y  Digest  du  23  juin  renferme  l'analyse  d’un  inté- 
ressant article  de  M.  F.  E.  Daniels,  sur  la  question  de  savoir  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  faire  entrer  la  castration  dans  l’arsenal 
des  peines  et  moyens  thérapeutiques  légaux.  Le  médecin  améri- 
cain l’appliquerait  à tous  les  cas  de  perversion  sexuelle  et  même 
aux  cas  d’attentats  d’ordre  sexuel  quels  qu’ils  soient  ; il  propose 
la  castration  pour  les  aliénés,  non  comme  punition,  mais  pour 
empêcher  la  procréation  d’êtres  chez  qui  la  tare  paternelle  aurait 
des  chances  de  reparaître,  l.a  castration  jouerait  le  rôle  d’une 
sélection  artificielle  judicieuse  en  empêchant  la  propagation  des 
déséquilibrés  et  autres  éléments  malsains  de  la  communauté  (2).  « 

> 

(1)  V.  A.  Fovilt.e.  Indicatioyis  et  contre-indications  de  l'ablation  des 
ovaires  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses.  lAnn.  med.  psycli.  188t, 
t.  12,  p.  9). 

[2'j  La  castration  comme  prophylaxie  de  la  folie  et  de  la  dégénérescence. 
{Ann.  méd.  psych.,  1894,  t.  20,  p.  336.) 
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L’arliclc  tle  M.  Daniels  n'a  pas  paru  intcressanl  an  seul 
rédacteur  des  Annales  mèdko-'ps[icholo(jiques  : un  autre 
niédecin  vient  de  rc[)rendre  sa  proposition  et  semble  tout 
dis[)osé  à a[>[)liquer  la  castration  aux  idiots  et  idiotes. 

Le  D'’  J'orest-AVillard  (de  IMiiladelpliie),  en  etlet,  dans  une 
lettre  circulaire,  pose  au  D'  ilourneville  les  questions  ci-après  : 

« 1°  Dans  quelle  proportion  considérez-vous  la  procréation 
convenable  cliez  les  habitants  de  votre  institution  (Asile-Ecole  de 
Ihcêtre)  ? 2“  Dans  quelle  pro])ortion  considérez-vous  la  procréa- 
tion possible  chez  eux  ? 3°  Quel  serait  l’effet  probable  des  rap- 
ports sexuels  au  point  de  vue  de  leurs  conditions  mentales  et 
morales  ? 4°  Quel  en  serait  l'effet  au  point  de  vue  de  leurs  con- 
ditions physiques  ? 5°  Quelle  serait,  d'après  vous,  l'opération  la 
plus  convenable  à faire  sur  le  mâle  : enlèvement  des  testicules, 
ligature  du  cordon  ou  ligature  du  canal  déférent  ? 6°  Quelle  opé- 
ration jugez-vous  la  plus  convenable  à faire  sur  les  filles  ? 7“  A 
quel  âge  l’opération  serait-elle  la  plus  effective  '?  8®  Avez -vous  eu 
des  expériences  pratiques  ou  cliniques  dans  cette  matière  V 
h®  Pourrait-on  décréter  une  loi  d’Etat  pour  légaliser  l’opération  ? 
En  ce  cas,  quelles  seraient  vos  idées  sur  une  loi  de  ce  genre?  (1  ». 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  (|ue  de  reproduire  la  réponse 
de  M.  llourneville  : 

« 1®  et  2®  Les  malades  améliorés  ou  guéris,  dont  nous  signons  le 
certificat  de  sortie,  deviennent  absolument  libres  et  jouissent  de 
fous  leurs  droits  naturels,  civils  et  politiques. défaut  de  Société 
de  patronage  (\ni  pourrait  les  conseiller,  les  surveiller,  les  suivre, 
voir  ce  qu’ils  deviennent,  s’ils  ont  ou  non  des  enfants,  sains  ou 
malades,  nous  ne  pouvons  donner  une  réponse  scientifique  aux 
deux  questions. 

« 3®  et  4®  Si  les  rapports  sexuels  sont  physiologiques  et  modé- 
rés, nous  ne  voyons  pas  on  quoi  ils  offriraient  des  inconvénients. 
Ils  remplaceraient  avantageusement  l’onanisme,  si  commun  parmi 
les  enfants  nerveux  et  arriérés,  mal  surveillés. 

(1)  Archives  de  neurologie,  1897,  ir  2-4,  j).  545. 
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« 5°,  6",  7”,  8°  et  9“  Nous  considérons  comme  inhumaine  et  bar- 
bare toute  mutilation,  toute  opération  pratiquée  sans  but  utilité 
directe  pour  les  malades.  Sous  le  nom  à'idiots^  on  comprend  des 
enfants  atteints  à des  degrés  divers  dans  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, depuis  Yidiot  végétatifs  incapable  de  tout  mouvement, 
impuissant  à s’aider  en  quoi  que  ce  soit,  ne  parlant  pas,  gâteux, 
jusqu’au  simple  arriéré  qui  confine  aux  enfants  réputés  normaux. 
A quel  degré  vous  arrêterez-vous  dans  vos  mutilations  ? 

cc  Les  utilitaires  devraient  être  plus  catégoriques  et  demander 
la  suppression  légale  des  idiots,  des  infirmes,  etc.,  en  un  mot,  de 
tous  les  individus  qui  constituent  une  charge  pour  une  société 
égoïste  et  retournant  à l’état  sauvage. 

« Poumons,  nous  pensons  que  le  devoir  d’une  société  civilisée, 
surtout  d’une  société  républicaine,  qui,  plus  que  toute  autre  encore, 
doit  être  humaine,  est  de  venir  en  aide  généreusement  à tous  les 
infirmes  du  corps  et  de  l’esprit,  à tous  les  anormaux ^ aux  mala- 
des de  toutes  catégories,  aux  vieillards,  à tous  ces  coûteux  — dont 
certains  voudraient  se  débarrasser  — qui,  en  définitive,  appar- 
tiennent à l’humanité.  Par  respect  pour  nous-mêmes,  qui  nous 
disons  normaux,  nous  devons  secourir  les  vieux,  soigner  les 
malades^  relever  dans  la  mesure  du  possible,  rapprocher  de  la 
normale,  \q?,  anormaux . Et  c’est  là  du  bon,  du  vrai  socialisme,  de 
la  fraternité.  » 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à de  longs  commentaires  : 
ces  operations  sont  inutiles,  barbares  et  doivent  être  répu- 
diées. Avec  une  telle  façon  de  comprendre  la  prophylaxie, 
il  n’y  a pas  de  raison  tle  ne  pas  proposer  la  castration  pour 
empêcher  la  propagation  de  toutes  les  maladies  héréditaires, 
on  prétendues  telles. 

Les  élucubrations  que  nous  avons  reproduites  à ce  sujet 
ont  pu  paraître  intéressantes  à d’autres;  pour  nous,  elles  nous 
donnent  une  triste  idée  de  la  notion  que  possèdent  certains 
mérlecins  sur  l’assistance  qu’ils  doivent  aux  orphelins  de  la 
pensée;  à ce  point  de  vue  d’ailleurs,  elles  ont  assuré  à leurs 
promoteurs  ou  propagateurs  une  peu  enviable  célébrité. 
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ASSISTANCE  ET  TRAITEMENT 
DES  BUVEURS 


1.  — Remarques  sur  les  termes  : Ivrognerie, 

dipsomanie,  alcoolisme,  delirium  tremens,  ivresse. 

L’article  2 du  nouveau  Projet  de  loi  impose  aux  départe- 
ments la  cr<‘ation  d’établissements  spéciaux  ou  de  sections 
spéciales  pour  le  traitement  des  buv^eurs.  Dans  ses  « consi- 
dérations générales  »,  M.  le  lîapporteur  dit  à ce  sujet  : 

« L'asile  dont  le  département  de  la  Seine  voulait,  à l’origine, 
faire  un  hôpital  de  traitement  de  ses  alcooliques,  se  construit  au- 
jourd’hui, paraît- il,  pour  une  affectation  moins  spéciale.  Les 
quartiers  de  buveurs  n’en  restent  pas  moins  une  nécessité,  et 
leur  construction  une  obligation  de  l’avenir.  Nous  ne  ferons  que 
suivre  en  cela  l’exemple  de  l’étranger.  Le  Washingtoiùan  Home, 
à Boston,  et  le  Walmet  Lodge  Hospital,  à Hartford,  comptent  de 
300  à 400  clients.  Il  est  certain,  contrairement  à l’avis  de  Forel, 
qui  dit  « qu’un  asile  pour  la  guérison  des  buveurs  ne  saurait  rien 
avoir  de  commun  avec  la  maison  des  aliénés  »,  que,  délirant  ou 
non,  le  buveur  relève  du  môme  traitement  et  du  môme  asile, 
(éest  l’avis  du  docteur  américain  Crothers  et  du  Congrès  de  Chi- 
cago. C’est  qii’en  effet  Tivroguerie  véritable  est  la  manifestation 
d’une  grave  affection  des  centres  nerveux,  et  en  jiarticulier  des 
centres  cérébraux. 

« Hirsch,  au  Congrès  de  Christiana,  Forel,  à Eblekon,  Turner, 
le  créateur  du  premier  asile  de  buveurs  en  Améri(pie,  Crothers, 
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Day,  Masons’du  King'County  Inibriate  Home,  Vormann  à Dal- 
rymple-House,  tous  admettent  la  curabilité  de  l’ivrognerie  et  de 
la  dypsonianie  dans  les  proportions  variables  dont  la  moyenne 
semble  être  d’un  tiers.  » 

« L’unique  médication  consiste  dans  le  traitement  de  la  maladie 
des  centres  nerveux,  dont  l’ivrognerie  est  le  symptôme,  et  dans 
l’abstinence  forcée  et  prolongée  de  tout  alcool,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit.  C’est  à réaliser  ces  conditions  que  doit  se  prêter 
l’asile  spécial  des  buveurs.  » 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  dipsomanie  el  ivrognerie'; 
avant  d’en  établir  la  distinction,  et  d’étudier  la  question 
de  l’assistance  et  du  traitement  des  buveurs  ; définissons 
rapidement  quelques  termes  qu’il  est  aussi  nécfissaire  de  ne 
pas  confondre  et  qu’on  .emploie  trop  souvent  à tort  dans  le 
même  sens  (1), 

h' alcoolisme  comprend  l’ensemble  des  désordres  morbi- 
des causés  par  l’intoxication  alcoolique  aiguë  ou  chronique 
(ingestion  on  inhalation). 

V alcoolisme  aigu  {intoxication  aiguë)  est  la  manifesta- 
tion immédiate  des  phénomènes  plus  ou  moins  variés  dus  à 
l’absorption  plus  ou  moins  grande  d’alcool  sous  une  forme 
quelconque. 

Li'ivresse  est  un  effet  immédiat  d'un  abus  de  boissons.  L’i- 
vresse n’implique  pas  nécessairement  l’ivrognerie,  pas  pins 
que  sa  non-constatation  soit  un  garant  de  tempérance.  On 
peut  être  ivre  sans  êlrc  un  ivu’ogne,  de  même  que  l’ivrogne 
peut  boire  souvent  et  beaucoup  sans  s’enivrer.  L'ivresse  est 
un  accident,  l’ivrognerie  un  état. 

L'alcoolisme  chronique  {intoxication  chronique)  est  la 
manifestation  éloignée,  durable,  de  la  série  variée  des  dé- 
sordres pathologiques  résultant  de  l’absorption  plus  ou  moins 

(1)  V.  Fournier,  Alcoolisme,  et  Foville,  Dipsomanie,  in  Dict.  méd.  et 
chir. 
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grande,  mais  consLanlc  et  prolongée,  d’alcool  sons  une  forme 
quelconque,  avec  ou  sans  accompagnement  d’ivresse. 

L('  delb'iumtreniens{(\-^\\vQ,  et  Iremblemenl,  Sutton,  181*3) 
est  la  forme  délirante  aiguë  de  l’alcoolisme  avec  troubles 
plus  ou  moins  intenses  du  système  musculaire. 


II.  — Dipsomanie.  Ethylomanie  ? 

Oïnomanie  (o-.vo;  ym,  'j.m'.t.  f tireur , Salvatori,  1817). 

'rrunksiicht  {fureur  de  boire^  lîruhl-Gramer,  1819). 

Dipsomanie  'f'Msoif,  iJ-av-.a  fureur,  Ilufeland,  1819). 

Monomanie  de  l’ivresse  (Es(|uirol,  1838)  (1). 

La  dipsomanie  consiste  dans  un  besoin  maladif  irrèsisli- 
ble  d’ingestions  excessives  de  boissons  alcooliques,  se  mani- 
festant par  accès  paroxystiques  (2)  — à durées  et  retours 
variables  — suivis  de  phénomènes  d’intoxication  aigin'i  plus 
ou  moins  graves  et  généralement  de  la  rentrée  dans  l’état 
normal  avec  le  dégoût,  la  honte  et  lesregrets  au  emur.  L’est 
une  impulsion  analogue  qui  porte  certains  psycopalhes  à 
s’enivrer  avec  de  l'éther,  de  la  morphine,  etc. 

La  dipsomanie  est  « un  symptôme  dépendant'd’une  alTec- 
tion  générale  » (Morel,  Griesinger,  Skaëq  Forbes-\\'inslow, 

(11  V.  Fovh.lk.  — Dipsomanie.  Dict.  niéd . et  chir.  et  ylrc//. tYf 
méd.,  ir  d’octobre  1867. 

(2)  « On  peut  dire  des  dipsomanes  que,  s'ils  ne  délirent  pas  continuel- 
lement, ils  tiennent  constamment  un  pied  dans  le  domaine  de  la  folie, 
et,  si  la  dipsomanie  estime  alfection  paroxysti(iue,  elle  est  bien  ])lutôt 
rémittente  que  franchement  intei’mittente.  Sans  doute,  le  sujet  est  tout 
à fait  durèrent  de  lui-méme  suivant  qu’on  l’observe  dans  une  ])ériode 
paroxystique  ou  une  période  de  rémittence  ; mais  beaucoup,  même  dans 
leurs  intervalles  lucides,  se  conduisent  en  véiitables  aliénés.  La  plu- 
pai-t  sont  mal  équilibrés,  conservent  un  caractère  fantasque,  emporté, 
avec  tendance  à la  tristesse  ; ils  se  montrent  exagérés  en  tout  ; à ])eu 
d’exceptions  près,  ce  sont  des  fous  i-aisounants,  des  héi’éditaires.  des 
mélancoliques  impulsifs.  Pour  s’en  convaincre,  il  sullit  de  les  interro- 
ger. » {}>iM}SAS.  Leçons  clifiiqucs,  1893,  p.  129.) 
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Trélat)  (1),  im  « syndrome  épisodique  de  dégénérescence  » 
(Magnan). 

Le  moindre  shock  physique  ou  psychique  ne  pouvanl 
qu’accenluer  le  déséquilibre  des  dégénérés,  expliquerait  en 
partie  la  mulliplicité  des  causes  de  l’impulsion,  l’extrôme 
variabilité  et  la  durée  des  accès  (2),  partant  des  intermis- 
sions. Peuvent  donc  avoir  une  certaine  intluence,  sinon  sur 
le  développement  de  la  dipsomanie,  du  moins  sur  les  accès 
au  point  de  vue  de  leur  intensité  et  de  leur  retour  : lesall'ec- 
tions  pathologiques  locales  ou  générales,  les  maladies  infec- 
tieuses, fièvres  typhoïde,  intermittente,  etc.  ; les  maladies 
chroniques  suivies  de  débilitation,  le  rhumatisme,  la  goutte, 
la  syphilis,  la  chlorose,  etc.;  certains  états  pliysiologiques  : 
menstruation,  grossesse,  ménopause  ; (la  grossesse  surtout, 
de  même  que  la  chlorose  déterminent  chez  ces  individus  de 
singulières  « envies  »,des  appétits  bizarres  — pica  des  fem- 
mes enceintes  — des  penchants  de  tout  ordre,  excessifs,  irré- 
s istibles,  incroyables)  (3)  ; les  émotions  ou  impressions  mora- 


(1)  Fovu.lk,  loc.  cil. 

(2)  « La  durée  de  l’accès  est  très  variable  ; il  peut  s’étendre  de  2 à 15 
jours  ; les  retours  ne  sont  soumis  à aucune  règle  ; cependant  on  peut 
dire,  qu’en  général,  après  avoir  commencé  par  être  rares  (1  ou  2 par 
an),  ils  se  rapprochent  et  finissent  par  devenir  fréquents  au  point  de 
n’être  séparés  que  par  des  intervalles  de  quelques  jours.  » (M.\gx.\n, 

loc.  cit.,  p.  117.) 

(3)  « Les  perversités  du  goût  des  hystériques,  la  malacia,  le  pica  des 
femmes  enceintes  et  quelques  autres  manifestations  de  ce  genre  ont 
été  confondus  avec  la  dipsomanie.  Ces  divers  états  s’en  rapprochent 
cependant  beaucoup  ; car  ils  s’observent,  comme  la  dipsomanie,  chez 
les  héréditaires.  Parfois  aussi  ces  phénomènes  sont  pour  ainsi  dire  les 
avant-coureurs  des  impulsions  <à  boire  ; et,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, si  toutes  les  femmes  enceintes  qui  ont  eu,  pendant  la  grossesse, 
des  appétits  bizarres,  ne  deviennent  pas  tôt  ou  tard  dipsomanes,  les 
dipsomanes  qui  ont  eu  des  enfants  ont  bien  souvent  eu  quelque  per- 
version de  goût  pendant  la  gestation.  Pour  s’en  convaincre,  il  faut  les 
interroger  avec  soin,  et,  une  fois  leur  attention  attirée  sur  ce  point,  la 
plupart  retrouvent  dans  leurs  souvenirs  une  série  de  petits  faits  qui, 
réunis,  forment  les  symptômes  de  la  folie  des  héréditaires.  » (Magnan, 
loc.  cit.,  p.  149.) 


— 90  — 


les,  excitantes  ou  déprimantes  (joie  excessive,  abus,  excès 
([Lielcoinpies,  surmenage,  misère^  revers  de  fortune,  décep- 
lions,  amour  malheureux,  chagrins  de  la  vieconjugale,  etc.). 

La  dipsomanie  peut  encore  se  manifester — chez  des  per- 
sonnes jusque-là  sobres,  tempérantes — sans  causesbien  dé- 
terminées, neltement  délinies,  ou  connues  (intluence  des 
phénomènes  atmosphériques,  Iluctualion  de  l’électricité,  pres- 
sion baroméliâque)  ; elle  est  enfin  susceptible  de  se  trouver 
associée  ou  combinée  à d’autres  impulsions,  d’autres  syn- 
dromes de  dégénérescence  (kleptomanie,  nymphomanie, 
morphinomanie,  etc.,  etc.). 

Parfois  l'accès  débute  d’emblée:  le  dipsomane  subitement 
en  proie  à une  soif  ardente,  absorbe  d’nn  seul  trait  une  énor- 
me quantité  d’alcool  ; pins  souvent  l’invasion  est  accompa- 
gnée de  tristesse.  Le  malade  est  pris  d’un  malaise  indéfi- 
nissable, une  sourde  inquiétude  le  lient  en  suspens  ; de  murs 
pressentiments  l’agitent  intérieurement  et  modilient  profon- 
dément son  caractère  : il  ne  peut  se  livrer  à son  travail  ha- 
bituel. lîientüt  un  vide  immense  s’empare  de  son  àme,  un 
poids  insupportable  lui  oppresse  la  poiti’ine,  une  main  sem- 
ble lui  serrer  le  cœur  : c’est  l'anxiété  précordiale  qui  l’é- 
treint; il  pousse  de  longs  soupirs,  s’excite,  s’exaspère. 

Une  acre  chaleur  lui  dévore  lagorge  et  l’estomac,  salan- 
gue  est  sèche,  une  soif  intense  de  boissons  fortes  se  fait  sen- 
tir, le  tourmente,  l’aiguillonne.  Tantôt  il  reste  chez  lui,  tan- 
tôt il  va  respirer  dehors,  mais  ne  peut  s’empêcher  de  satis- 
faire son  impérieux  besoin:  il  en  éprouve,  à la  vérité,  un 
réel  soulagement.  Comme  an  premier  degré  de  l’état  ébrieux, 
des  phénomènes  d'excitation  générale  ébranlent  plus  ou 
moins  agréablement  féconomie.  Une  sensation  de  bien-être 
ranime  l’organisme  défaillanl  ; le  cœiii'  bat  plus  fort,  l'œil 
est  brillant,  le  sonftle  plus  puissant,  la  force  plus  vive  et 
l’esprit  plus  actif.  Mais  ce  stimulant  n’est  que  passager  : à 
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cette  première  excitation  succède  la  dépression  première.  La 
soif  devient  brûlante,  cruelle  ; ilia  calme  avec  le  mèmedic- 
tame  : le  « déséquilibre  » s’accentue  davantage,  il  boit  encore  ; 
sa  conscience  s’obscurcit,  rien  ne  peut  l’arrêter,  il  boit  tou- 
jours. Le  voilà  ivre  ! alors  se  déroule  le  repoussant  tableau 
(le  l’ivresse  crapuleuse  ; il  erre  de  cafés  en  tripots,  offrant 
ou  demandant  à boire  au  premier  venu,  etc.,  etc.  L’accès 
passé,  dès  qu’il  a recouvré  sa  raison,  il  se  prend  en  horreur: 
ivre,  lui,  l’ honnête  homme  (ou  elle,  la  vertueuse  mère  de 
famille)  (1),  dont  la  conduite  a jusqu’alors  été  irréprocha- 
ble ! 

Heureusement  pour  loi  si  la  scène  s’est  passée  sans  té- 
moins; mais  s’il  n’a  pu  épargner  le  scandale,  surtout  à des 
êtres  chers,  comment  le  réparer  ?... 

A son  anéantissement  succède  le  désespoir;  le  regreL  le 
remords  le  portent  souvent  au  suicide. 

D’autres  fois,  honteux,  confus,  navré,  il  jure,  de  bonne 
foi,  de  ne  plus  boire.  11  évite,  en  effet,  toute  mauvaise  occa- 
sion ; éi)rouve,  d’ailleurs,  une  véritable  répugnance  pour  les 
boissons  quelles  qu’elles  soient,  même  pour  la  liqueur  favo- 
rite — dont  il  détourne  les  yeux  avec  un  singulier  frisson. 
Il  ne  prend  désormais  que  de  l’eau — parfois  aucun  liquide 
pendant  quelques  jours.  Le  voilà  tmnsforiné  ; il  redevient 
le  gentilhomme,  l’homme  convenable  d’auparavant.  Alerte, 
dispos,  actif,  il  reprend  ses  occupations  ordinaires,  et,  con- 
liant  dans  son  énergie,  se  promet  de  triompher  du  mal,  avec 
un  pende  volonté.  Survient  un  nouvel  accès:  il  se  voit  bu- 
vant pour  éteindre  le  feu  qui  le  dévore,  mais  il  sait  aussi 
que  celte  satisfaction  lui  a toujours  été  préjudiciable,  qu’une 
fois  entraîné  vers  celte  sorte  d’abîme,  il  ne  peut  plus  s’arrê- 
ter et  y roule  fatalement  ; alors  il  repousse  l’idée  funeste, 

(1)  «..  La  dipsomanie  est  plus  Jréqtientc  clie^  la  femme  que  che:^  l'homme  ». 
(Magnan,  loc.  cit.,  p.  129.) 
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elle  l'evienl  aussilôt,  il  la  chasse  encore:  elle  s’impose,  elle 
se  lixe  au  cerveau  qui  ne  peut  plus  recevoir  d’autre  impres- 
sion. Horrible  est  sa  torture.  11  résiste  bravement:  aux  at- 
taques successives  il  op])Ose  des  forces  (ju’il  ne  se  connais- 
sait pas.  La  lutte  est  héroïque  (1),  mais  vaine  : dans  un  der- 
nier effort,  frémissant  il  succombe.  DégoiK,  bonle^  regrets, 
remords,  promesses,  serments  — parfois  écrits  avec  son 
sang  (2)  — tout  s’est  effondré,  fors  le  désespoir  de  n’avoir  pu 
vaincre  : le  mal  a triomphé,  toujours  il  triomphera  1 

Habituellement,  les  accès  j)aroxysliques  se  répètent;  avec 
le  temps  ils  débilitent  l’organisme — , cause  aggravante  de 
déséquilibre  — ils  se  rapprochent  donc,  de  plus  en  plus,  au 
préjudice  de  la  durée  des  intervalles  de  sobriété.  Cette  répé- 
tition des  paroxysmes  finit  par  amener  des  accidents  alcoo- 
liques avec  cortège  d’hallucinations  multiples,  mobiles,  pé- 
nibles qui  montrent,  à ce  moment-là,  le  dipsomane  sous  les 
dehors  d'im  ivrogne. 

Peu  de  jours  après  le  calme  se  reproduit,  interrompu  de- 
rechef par  un  nouvel  accès  de  dipsomanie  avec  son  appétit 
irrésistible  à boire. 

Pour  satisfaire  sa  manie,  demômeque  le  morphinomane, 
il  se  permet  tous  les  moyens:  indélicatesses,  larcins,  dettes, 
vols,  et  si  un  obstacle  heurte  de  front  cette  frénésie — bien 
comparable  au  satyriasis  et  à la  nymphomanie  — une  véri- 
table rage  la  complique  ou  la  remplace  et  porte  Pimpulsif  à 
la  violence,  au  crime  même  (3). 

q)  V.  Note  21,  p.  182. 

(2)  M.  Magnan  en  cite  plusieurs  cas.  [Loc.  cit.). 

(3)  « Désormais,  rien  ne  les  arrête,  il  leur  faut  à tout  prix  une  liqueur 
alcoolique;  quand  l’argent  leur  manque  pour  l’acheter,  ils  ne  reculent 
devant  aucun  expédient  ; les  plus  honteux  ne  les  arrêtent  pas;  le  vol, 
la  ])rostitution,  le  crime  même,  tous  les  moyens  leur  sont  bons  pour  se 
jirocurcr  une  boisson  excitante.  C’est  alors  qu’on  voit  le  père  de  fa- 
mille portant  au  cabaret  les  dernières  ressources  du  ménage,  rester 
sourd  aux  supplications  de  la  mère  qui  lui  montre  les  enfanis  sans 
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Enfin  des  femmes,  charmantes  d’ailleurs,  dominées  pai* 
l’impulsive  psychose,  consomment,  en  cacheLle,  des  quan- 
lilés  prodigieuses  d’élher, de  vulnéraire,  d’alcoolat  de  men- 
the, d’eau  de  mélisse,  de  Cologne,  voire  d’eanx  dentifrices 
ou  de  préparations  similaires  : de  là  des  intoxications  — 
quelquefois  méconnues  du  médecin.  Et  s’il  est  do  ces  mal- 
heureuses créatures  (|ui  peuvent  aisément  satisfaire  leur 
maladive  passion,  d’autres,  — non  moins  dignes  de  sympa- 
thique pitié,  — prostituent  leur  honneur  pour  un  verre  d’eau- 
de-vie  !... 

Il  importe  donc  de  distinguer  l’ivrogne  qui  est  devenu  . 
malade  de  par  son  vice,  du  dipsomane  qui  est  un  malade 
avant  meme  (jue  d’avoir  bu.  C’est  avec  raison  que  celui-ci 
proteste  conli'e  la  qualilication  d’ivrogne  qu'on  lui  décerne 
volontiers,  car  il  se  rend  compte  qu’il  estvictime  d’une  im- 
pulsion maladive. 

Traitement.  — Livré  à lui  seul,  le  dipsomane  ne  saurait 
guérir,  malgré  ses  héroïques  etforts  ; mille  expériences  l’ont 
prouvé,  mille  autres  le  prouveront  encore. 

« L’isolement  du  malade  est  indispensable,  dit  M.  Magnan  ^1),, 
puisqu’il  le  met  à l’abri  de  nouveaux  excès;  il  finit  à la  longue 
par  atténuer  les  prédispositions  impulsives  et  s’il  n’empêche  pas 
dans  tous  les  cas  la  reproduction  de  l’accès,  il  en  éloigne,  du 
moins,  les  manifestations 

« 11  faut,  par-dessus  tout,  ne  pas  oublier  que  les  dipsomanes  peu- 
vent avoir  aussi  d’autres  impulsions,  des  idées  de  suicide  ou  d’ho- 
micide et  (ju’en  conséquence  ils  doivent  être  surveillés 

« Combien  de  temps,  après  la  cessation  des  accidents  alcooli- 
ques, la  séquestration  sera-t-elle  prolongée?  — Celte  question  ne 

pain  ; qu’on  voit  la  mère,  oublieuse  de  ses  devoirs  et  perdant  toute 
pudeur,  se  prostituer  pour  quelques  verres  d’cau-de-vie  ou  vendre  sa 
lille,  comme  les  journaux  en  ont  rapporté  un  récent  exemple  en  An- 
t'icterre.  » (Mag.xax,  ioc.  cit.,  p.  98.) 

)1)  Magnan  (hc.  cit.,p.  153). 
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saurail  être  résolue  par  une  formule  générale  ; l'examen  indivi- 
duel de  chaque  aliéné  peut  seul  donner  les  éléments  d’une  répon- 
se ; et  encore  ne  sait-on  jamais  combien  de  temps  durera  l’inler- 
valle  lucide.  » 


IIJ.  — Ivrognerie. 


L’ivrognerie  esl  riiabitude  contraciée,  pardémoi-alisation, 
de  s’adonner  à l'abus  des  boissons  alcoolitiues.  Celle  plaie 
lioiiteuse,  inconnue  de  la  bêle  el  qui  ravale  son  maîlre  au- 
dessous  d’elle,  souille  presque  toiile  la  lerre,  loules  les  clas- 
ses et  Ions  les  âges;  elle  rend  bidenx  le  vieillard^  odieuse  la 
femme,  vils  el  mé[)risables  l’adulle  et  l’adolescenl  el  n’épar- 
gne pas  l’enfanl  Irisle  et  aflligeanl  objet  ! Certes,  les  viclimes, 
de  l’alcoolisme  ne  le  sont  pas  toutes  par  démoralisalion, 
mais,  que  par  nécessité  de  commerce  ou  par  profession, 

pai'  inconscience  ou  ignorance  du  danger,  entraînement  on 
manque  d’énergie,  par  imilalion  ou  préjugés  (!),  le  buveur 
porte,  lot  ou  tard,  la  peine  de  ses  excès  ^^alfcclions  viscéra- 
les du  tube  digestif,  du  foie,  des  reins,  etc.,  troubles  ner- 
veux ou  mentaux)  ^ rivrogneric  ainsi  acquise  ne  saurait  être 
confondue,  au  point  de  vue  de  sa  nature,  de  sa  valeur  noso- 
logique, avec  la  dipsomanie. 

11  est  non  moins  certain  ([ne  le  plus  souvent,  riches  <'t 
pauvres  rechei’cbent  dans  l’alcool  un  stimulant  pour  leur 
organisme  (ju’énervent  roisiveté  et  son  cortège  de  vices,  un 
plaisir  facile  on  encore  l’oubli  de  leurs  ennuis;  ils  n'y  trou- 
vent que  l’immanente  réalité  : la  déchéance  et  la  ruine  mo- 
rales et  physiques. 

C’est  à tort  que  le  buveur  prétend  ([ue  l’alcool  répare  ses 
forces,  soutient  son  énergie  défaillante  ; l’excitation  qu’il  y 
puise  n’est  ([ue  passagère  et  bientijt  suivie  de  dépression. 
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11  détruit  donc  dès  l’abord  réquilibrc  de  l’organisme  et,jJOiir 
le  rétablir,  recourt  an  même  poison.  Ainsi  se  crée-t-il  un  be- 
soin factice  qui  le  pousse  sans  cesse  à boire  et  ([udl  se  garde 
bien  de  ne  pas  satisfaire,  à l’inverse  du  dipsomane  qui  em- 
ploie, comme  nous  l’avons  vu,  toutes  sortes  de  moyens  pour 
ne  pas  succomber. 

Il  arrive  même  à la  longue  à ingérer  d’énormes  quantités 
de  spiritueux  sans  s’enivrer.  Sous  rinüuence  de  ses  excès, 
son  caractère  subit  fatalement  d’étranges  modifications:  de 
doux,  poli,  calme,  bon,  il  devient  irritable,  grossier,  (|ue- 
relleur,  méchant  ; tantôt,  dans  des  accès  d’attendrissement, 
de  générosité  sans  égale,  il  se  livre  à mille  protestations  de 
son  dévouement  ; tantôt,  au  contraire,  envieux,  jaloux,  déliant 
et  soupçonneux,  il  poursuit  les  siens  et  même  les  étrangers 
de  ses  colères,  de  vexations  et  de  violences  inouïes. 

Des  manies  multiples,  des  perversions  bizarres  s’emparent 
de  son  être;  son  jugement  s’afl’aiblit,  les  aspirations  supé- 
rieures font  place  aux  plaisirs  inférieurs  dont  la  satisfaction 
constitue  désormais  son  but  idéal.  Il  ne  vit  que  pour  boire 
et  en  recherclie  toute  occasion  avec  une  avidité  irrassasiable. 
A son  ignoble  passion  il  sacrifie  insensiblement  santé,  in- 
telligence, sentiments,  dignité,  famille,  convenances  et  lois. 
IndilTérent  à tout,  ne  connaissant  et  n’aimant  que  la  bou- 
teille, son  unique  idole,  sale,  puant,  repoussant,  il  passe  sa 
misérable  vie  dans  la  paresse,  ladébauclie,  l’orgie  crapuleuse. 
Tel  est  l’état  de  dégradation  de  ses  facultés  physiques, 
morales  et  intellectuel  les,  que  la  plus  excellente  des  créatu- 
res, de  par  sa  faute  s’en  est  rendue  la  plus  abjecte. 

L’ivrogne  finit  souvent  par  être  en  proie  à d’intenses  sur- 
excitations  cérébrales;  ses  sens  deviennent  le  jouet  d'hallu- 
cinations multiples  qui  en  font  un  objet  de  terreur  ou  de  pi- 
tié ; celles  (jui  lui  sillonnent  la  vue  et  l’ouïe  sont  presque 
toujours  tristes  et  etfrayantcs  : de  là  des  conceptions  déli- 
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railles,  (les  im])uislons  maniaques  qui  le  poi-lenl  à allenter 
|)arfois  suhilemenl  à ses  jours  ou  à ceux  d’aulrui. 

L’ivroj^'îie  est  un  ('dre  trois  et  quatre  fois  nuisible  : dange- 
reux pour  lui-niôine,  pour  ses  proches,  pour  la  socii'b',  el, 
pour  l’espèce,  par  sa  descendance,  il  déshonore  riiumanilé, 
la  patrie. 

J1  faudrait  des  volumespoiii’ relater  les  méfaits  des  huveui-s. 
les  désastreuses  conséquences  de  l’iv'rognerie . L’alcoolisme 
est  une  source  féconde  de  désordre  social,  un  facteurredou- 
lahle  de  la  criminalité,  du  [)aupérisme  et  de  la  folie,  de  la 
morti-natalilé  et  delà  mortalité  infantile,  de  dégénérescence 
})hysique  et  morale  : c’est  un  extincteur  de  la  famille  et  des 
nobles  actions^  un  ennemi  du  peuple.  De  grands  elforts  sont 
urgents  pour  éloigner  ce  grand  {)éril  qui  s’accroît  de  jour  en 
jour  et  menace  incessamment  notre  existence. 

IV.  Prophylaxie.  — Nécessité  d’une  hospitalisation 

spéciale. 

La  prophylaxie  du  lléau  comporte  des  moyens  multiples; 
ils  ont  été  indiqués  par  les  spécialistes  : h éducation  de 
reufance,  amélioration  du  logement,  alimentation  ration- 
nelle. et  suffisante  des  classes  ouvrières,  cafés  de  tempérance, 
réformes  des  usages  re(^iis  partout  dans  la  société  en  fait  de 
consommations  alcooli(jues,  création  de  sociétés  de  tempéran- 
ce, ctc.))(l),  de  sociétés  de  patronage,  de  sociétés  contre  l’usage 
des  boissons  spiritueiises,  de  ligues  scolaires,  enseignement 
anti-alcoolique  dans  les  établissements  d’enseignement  public, 
a])plication  plus  rigoureuse  de  la  loi  sur  Tivrognerie,  des 
lois,  règlements  ou  arrêtés,  sur  les  falsilicalions  alinuinlaires, 
suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  rectilication 

(1)  Ladame.  — Assist  et  législ.  t el.  aux  alcooliques.  Cl.  FeiT,  1894,  p.  4. 
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appi'opriéo  de  l’alcool  avec  contrôle  et  garantie,  monopolisa- 
tion totale  aux  mains  de  l’Mtat  LVlglave,  Laborde),  etc.,  etc., 
eniin  révision  de  la  loi  sur  l'ivresse  dans  le  sens  de  l’inter- 
nement des  buveurs  d'babiliide,  comme  an  canton  de  S^- 
Tiall  (Suisse). 

NécessUr  d'une  hospllaUmtion  spéciale. 

Hln  attendant  l’oi-ganisation  scientilique  aussi  complète  que 
possible  de  celte  défense  sociale  qui  s’impose,  l’alcoolique 
doit  être  l’objet  de  mesures  spéciales  à un  double  point  de  vue 
individuel  et  social  ; il  est  dangereux  pour  lui,  pour  sa 
descendance  et  pour  la  société.  La  question  d’bumanité  se 
double  donc  de  celle  de  préservation  sociale. 

« La  législation  pénale,  dit  M.  Ladame,  s'est  montrée  impuis- 
sante contre  l'alcoolisme  et  jamais  les  pénalités,  même  les  plus 
cruelles,  n’ont  pu  guérir  un  ivrogne.  L’accumulation  des  cour- 
les  peines,  qu’il  est  de  mode  d’appliquer  aujourd’hui  contre  l'i- 
vrognerie dans  certains  pays,  est  particulièrement  fâcheuse. 
D'autre  part,  l’impunité,  trop  facilement  admise  pour  les  délin- 
quants et  les  criminels  alcooliques,  est  un  grand  danger  social  et 
une  véritable  prime  pour  la  perpétration  de  nouveaux  crimes  (1).  » 

Lu  elfcl,  la  prison  aggrave  le  mal,  le  rend  incurable  et 
ilélrit  la  famille,  mais  la  liberté  permet  à l’alcoolique  de 
consommer  son  (ouvre  de  destruction  et  de  dégénérescence. 
Tl  faut  qu’il  soit  traité  et  non  délaissé  par  application  d'une 
morale  trop  austère,  il  faut,  en  môme  temps,  (jii’il  soit  mis 
dans  l’impossibilité  de  nuire  à la  société  et  à l'espèce.  Le 
remède  c’est  la  maison  spéciale  de  traitement.  C'est  là  qu'une 
hygiène  physique  et  morale  le  relèvera  de  sa  déchéance  et 
lui  rendra  la  vigueur  d'esprit  et  de  corps  nécessaires  à la 


(1)  Ladame.  — Loc.  cit.,  p.  73. 


saine  execution  de  ses  devoirs.  C’est  ainsi  que  so  pratique 
J’assistance  des  alcooliques  dans  un  grand  nombre  de  na- 
tions étrangères  ; des  établissements  médicaux  publics  ou 
]»rivés  y sont  spécialement  consacrés  à leur  cure. 

L’Amérique  en  possède  ])lus  de  50  des  premiers  furent  fon- 
dés en  1854  et  1857),  les  lies  J»ritanni({ues  environ 40  (le  plus 
important  est  le  Dalrymphe  Home^  près  de  Londres),  l’Alle- 
magne  une  douzaine  dont  celui  de  Lintorf  (Crusse  rhénane) 
(jui  date  de  1851  .La  Suisse  en  compted  (celui  d’Fdlikon-an- 
der-'lduir  est  connu  par  son  excellente  organisation  due  en 
grande  partie  à l’initiative  du  I)''  Forel),  d’autres  établisse- 
ments y sont  en  voie  de  création.  Il  en  existe  o en  Suède, 
'.I  en  Aorvège,  un  en  Finlande,  un  en  IJollande.  Les  colo- 
nies anglaises  en  sont  également  dotées  (Canada,  Aouvelle- 
Feosse,  Hong-Kong,  Aouvelie-Zélande,  Australie).  4’ous  ces 
pays  possèdent  aussi  des  lois  spéciales  relatives  à riiiterne- 
rnent  des  buveurs  : nous  y reviendrons.  D'après  les  relevés 
statistiques,  les  guérisons  délinitives  sont  d’un  tiers.  « 38  p. 
100  des  alcooliques  sortis  du  Dalryin'phe-llome  sont  restés 
complètement  abstinents  et  21  pour  lnt>  sont  notablement 
améliorés,  les  auti*es  sont  retombés  ou  ont  disparu  (1)  ».A 
Fllikon,  la  j»roportion  des  guérisons  coni[)lètes  est  de  plus 
de  moitié,  un  (|uart  est  considéré  seulement  comme  amé- 
lioré (^2.  Ces  résultats  sont  certesbien  sufiisants  pour  justiliei* 
l’application,  en  Fi'ance,des  mêmes  moyens  de  traitement. 

« Fn  France,  ditM.  le  professeur  .loiïroy  3),  l'ivrognerie  n’est 
soumise  à un  traitement  métliodique  que  dans  des  cas  tout  à fait 
exceptionnels.  On  se  contente,  en  général,  de  traiter  les  maladies 
qui  résultent  de  l'abus  des  boissons  alcooliques  et  la  thérapeuti- 
que n’inU'rvient  que  quand  des  accidents  viscéraux  ou  des  trou- 
bles [)sychiques  se  sont  produits,  c'est-à-dire  quand  le  mal  est 
lait  et  qu’on  a laissé  passer  le  moment  où  un  traitement  ration- 

(1)  (2)  (3)  JüFFRON  . — Alcool  et  alcoolisme,  {(joz.  des  liûp.,  1805,  n‘'25.) 
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nel  de  Tivrognerie  aurait  pu  prévenir  ces  manifestations  tardives 
de  l’alcoolisme.  » 

Résumons  rapidement  l’iiygiène  et  l’organisation  de  ces 
maisons.  Ü’un  côté  : isolement  pendant  nn  temps  déter- 
miné, régime  tonique,  abstinence  absolue  et  prolongée  de 
tonte  boisson  fermentée  ou  distillée  ; travail  obligatoire 
comme  moyen  thérapeutique  et  moyen  de  pourvoir  à lasub- 
sistance  de  la  famille  (colonie  agricole,  industrielle,  école 
professionnelle;  occupations,  exercices,  distractions,  en  rap- 
port avec  l’éducation  du  malade)  ; enseignement  médico-mo- 
ral anti-alcoolique  (notions  précises  sur  les  déplorables  ef- 
fets de  l’intempérance,  les  dangers  de  l’alcoolisme)  ; épreu- 
ves appréciatrices  des  résultats.  D’un  autre  côté  : personnel 
sûr,  abstinent  et  convaincu,  sévèrement  recruté,  soigneuse- 
ment stylé,  d’une  abnégation  parfaite,  d’un  dévouement  sans 
réserve  ; et,  de  toutes  parts,  une  discipline  rigoureuse;  tel- 
les sont  les  bases  du  traitement  (1). 

...  « C’est  sous  cette  direction  et  dans  ce  milieu  que  l’alcoolisé, 
encouragé  par  l’exemple,  non  seulement  acceptera  sans  plaintes 
le  nouveau  régime,  mais  encore  prendra  la  ferme  résolution  d’en 
finir  avec  les  habitudes  d’intempérance,  en  supprimant  pour  tou- 
jours l’usage  de  toute  boisson  spiritueuse  '2).  » 

« Il  n’est  pas  douteux,  dit  M.  Magnan  (3),  que  le  régime  et 
l’hygiène  des  asiles,  appropriés  aux  besoins  des  aliénés  ordinai- 
res, ne  conviennent  nullement  aux  alcoolisés.  Ceux-ci  sont  loin, 
en  effet,  de  trouver  dans  ces  asiles  la  protection  indispensable 
contre  leurs  habitudes  d’intempérance.  Ils  boivent  d’abord  la  ra- 
tion de  vin  qui  fait  partie  du  régime  commun,  puis,  au  bout  de 
quelques  jours,  le  délire  disparaissant,  ils  sont  tranquilles,  vali- 
des, ils  s’occupent  et  reçoivent  la  ration  supplémentaire  de  vin 

(1)  V.  Marandon  de  Moatvel.  — Régime  intérieur  des  Asiles  de  buveurs. 
(Rev.  d’hyg.,  1894,  n»  12,  p.  1059.) 

(2,  Mad.nan  et  Leorain.  — Rap.  Cons.  siip.  (Ass.  pub.,  1895,  fasc.  52,  p.  41.) 

(3j  Mac.nax  et  Legrain.  — Loc.  cit.,  p.36. 
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accordée  aux  travailleurs  ; enlin,  comme  ils  jouissent  d’une  cer- 
taine liberté,  que  leurs  occupations  les  appellent  hors  de  leurs 
quartiers,  dans  les  diverses  parties  de  l’éta!)lissement,  ils  en  pro- 
fitent pour  se  procurer,  en  cachette,  et  parfois  même  avec  la  com- 
plicité des  infirmiers,  du  vin,  des  liqueurs  et  de  l’eau-de-vie,  en 
sufhsante  quantité  pour  entretenir  l’accoutumance  des  boissons 
fortes  et  parfois  même,  pour  maintenir  un  certain  degré  d’into- 
xication. Dans  l’asile  ordinaire,  il  est  difficile  de  convaincre  le 
personnel,  les  infirmiers  aussi  bien  que  les  employés,  des  graves 
conséquences  pour  l’alcoolisé  des  moindres  écarts  de  régime,  et, 
de  là,  des  complaisances  coupables  qui  apportent  de  sérieuses 
entraves  au  traitement.  11  faut  donc  un  milieu  différent,  un  en- 
tourage abstinent,  fermement  pénétré  des  funestes  effets  de  l’al- 
cool, et  disposé,  par  suite,  à prêter  un  concours  absolu  au  méde- 
cin. » 

Cette  nécessité  de  soiimeltre  le  buveur  et  le  personnel  an 
régime  abstinent,  à une  discipline  tonte  particulière,  d’im- 
poser an  pensionnaire  le  travail  obligatoire,  tandis  qn'il  est 
facultatif  à l’aliéné,  etc.,  démontre  que  le  régime  de  l'asile 
des  buveurs  dill'ère  complètement  de  celui  des  aliénés.  C'est 
pour  réaliser  ces  conditions  et  les  résultats  que  l’on  est  en 
droit  d’en  attendre  que  les  médecins  réclament  [)Our  les  al- 
cooliques des  asiles  spéciaux  ou  des  sections  spéciales  ; c'est 
sans  doute  pour  les  mêmes  raisons  que  le  nouveau  Ih’ojet 
lui-même  en  impose  la  création.  Kt  c'est  parce  que  le  Conseil 
général  et  l’administration  de  la  Seine  « ont  complètement 
oublié  de  fournir  aux  arcliitectes  le  programme  d’un  asile 
d alcooliques  » que  l’asile  projeté  s'est  nécessairement  trouvé 
destiné  aux  aliénés  (1),  (Nous  verrons  que,  pour  qu'il  soit 

(1)  Voir  la  discussion  du  rapport  du  D''  Ladaino  au  Congrès  des  alié- 
nistes et  neurologistes  de  Clermont-Ferrand.  18t»4.  « Au  cours  de  cette 
discussion  qu’il  suivait  avec  intérêt,  M.  Desciiamps,  rapporteur  du  pro- 
jet au  Conseil  général,  a avoué  sincèrement  qu'il  craigiiait  bien  qu’au 
(.onseil  général  on  (u'it  «commis  une  gaffe.  » (IlocitNKvii.u:.  Discours  à la 
Commission  de  surrcillaiicc  des  Asiles.  Séance  du  5 avril  1895.) 
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possible  d’y  traiter  les  alcoo]i([iies,  on  a dû  décider  de  sou- 
mettre au  régime  abstinent  dilTérentes  sections  de  malades 
et  de  les  réunir  dans  la  deuxième  moitié  à construire  de  cet 
asile.)  Aussi,  croyons-nous  que  le  D^Dubief  se  méprend  lors- 
qu'il écrit:*  Il  est  certain,  contrairement  à l’avis  de  Forel, 
qui  dit  « qn’nn  asile  pour  la  guérison  des  buveurs  ne  saurait 
rien  avoir  de  commun  avec  la  maison  des  aliénés  » que, 
délirant  ou  non,  le  buveur  relève  du  môme  traitement  et  du 
môme  asile.  » On  ne  peut  raisonnablement  pas  penser  que 
le  buveur  non  délirant  relève  et  du  môme  traitement  et  tlu 
môme  asile  que  l’aliéné.  Maintenant  que,  délirant  ou  non,  le 
buveur  relève  du  môme  traitement  et  du  môme  asile  (de 
buveurs),  c’est  une  autre  question. 

Dans  un  article  inséré  dans  la  Gazette  des  luypitaiix  du 
26  février  1895,  sous  le  titre  Alcool  et  alcoolisme^  M.  le  pro- 
fesseur .lolfroy,  après  avoir  rappelé  cette  nécessité  évidente, 
pour  traiter  l’alcoolisme,  d’établissements  médicaux  spécia- 
lement consacrés  à cette  cure,  ajoute  : 

« Je  n’insiste  pas  davantage  sur  ce  point  admis  aujourd’hui  par 
la  grande  majorité  de  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  question  ; 
mais  en  revanche,  je  crois  devoir  insister,  avec  le  professeur  Fo- 
rel (de  Zurich),  sur  la  nécessité  de  ne  confondre  la  maison  de  trai- 
tement de  l’alcoolisme,  ni  avec  la  prison  ou  la  maison  de  correc- 
tion, ni  avec  l’asile  d’aliénés.  » 

M.  le  professeur  Joffroy,  au  point  de  vne  dn  traitement, 
divisait  les  alcooliques  en  plusieurs  catégories  : 

1°  Les  habitués  de  l’alcool  qui  deviennent  lenlement,  pro- 
gressivement, et  souvent  sans  s’en  douter,  des  alcooliques 
chroniques.  Or,  disait  M.  Jolïroy,  ce  ne  sont  pas  des  aliénés^ 
et  l’on  ne  peut  songer  à les  mettre  dans  un  môme  asile  que 
les  aliénés;  ils  ne  sont  pas  atteints  d’une  maladie  viscérale, 
ils  sont  valides  et  l’on  no  peut  non  plus  songer  à les  mettre 
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dans  un  liopilal  ; il  faudra  donc  pour  eux  un  asile  sp(‘cial, 
avec  une  discipline  spéciale,  dont  l’abstinence  absolue  des 
boissons  alcooliques  et  le  travail,  surtout  le  travail  des 
champs,  seront  la  base.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  « la  Maison 
d' abstinence  et  de  t7Ywail  ».  Ces  habitués  de  l’alcool  doi- 
vent être,  au  point  de  vue  médical,  divisés  en  deux  groupes  ; 
les  uns  sont  de  simples  alcooliques,  leur  guérison  est  lacile 
et  solide  ; les  autres  sont  des  dégénérés  ayant  une  hérédité 
nerveuse  chargée,  ce  sont  des  psycopatlies  chez  qui  1 habi- 
tude prend  rapidement  des  racines  profondes,  des  alcoolo- 
pathes  : leur  guérison  est  plus  diflicile  et  reste  fragile. 

2°  Les  alcooliques  aliénés  qui  comprennent  les  incurables 
et  les  curables.  « Les  incurables,  en  particulier  ceux  qui  sont 
atteints  de  paralysie  générale,  seront  traités  dans  les  asiles 
ordinaires  d’aliénés  comme  on  l’a  fait  jusqu'à  ce  jour.  » 

Les  curables  également  ; et,  après  la  guérison  de  leuralfec- 
tion  mentale,  ils  seront  dirigés  sur  la  Maison  d'abstinence 
et  de  travail. 

3°  Les  alcooliques  qui  présentent  des  alfections  viscérales 
de  l’estomac,  du  tube  digestif,  du  foie,  des  reins,  etc.  Ils 
devront  être  traités  dans  des  d’alcooliques  et  aller 

parachever  leur  guérison  dans  la  Maison  d’abstinence. 

En  résumé  : Maison  d' abstinence  et  de  trarail.,  })our  les 
alcooliques  valides  ; Hôpital  d' abstinence pour  les  alcooli- 
ques malades,  cl  Asile  d' abstinence ^ pour  les  alcooliques 
aliénés. 

« Rit  l’on  pourrait  aussi,  ajoute  M.  le  professeur  .lofl'roy,  créer 
des  Maisons  de  correction  et  de  traitement  pour  les  alcooliques 
où  les  alcooliques  délinquants  seraient  internés  par  ordre  de  jus- 
tice pendant  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  leur  guérison.  11 
suHirait  pour  cela  de  modifier  la  loi  sur  la  répression  de  l’ivresse, 
en  prenant  modèle  sur  la  loi  anglaise  ou  sur  la  loi  suisse  connue 
sous  le  nom  de  loi  de  Saint-Gall.  » 
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Anjourd’hiii,  M.  le  professeur  Jolfroy  abandonne  celte 
laçon  de  voir  et  pense  que  hiAlaisoii  d’absUnence  et  de  tra- 
vail (1)  doit  servir,  du  même  coiq),  aux  alcooli(|ues  qui  sor- 
tent de  l’hôpital,  à ceux  qui  sortent  de  l’asile  d’aliénés  et  aux 
intempérants  non  malades  et  non  aliénés  qui  peuvent  y 
entrer  directement  poursuivre  le  traitement  do  rabslinencc. 
Mais  il  est  bien  entendu  que  le  délirant  doit  ('dre  soip;né  à 
l’asile  d’aliénés.  (Communication  verbale.) 

Suivant  le  Ü''  Marandon  de  Montyel,  pour  répondre  com- 
plètement à sa  destination,  la  maison  de  buveurs  doit  être 
« un  hôpital  général  d' alcooliques  et  ouvrir  ses  portes  à 
toutes  les  catégories  d’ivrognes,  les  délirants  et  les  non-déli- 
rants, les  malades  et  les  bien  portants;  des  lors,  il  est  indi.s- 
pensable  qu’elle  soit  tout  à la  fois  un  hospice,  un  asile  d'alié- 
nés, une  colonie  industrielle  et  agricole  » (2). 

D’autres  médecins  pensent  que  l'asile  d’aliénés  est  « speicia- 
lement  destiné  à recevoir  et  soigner  les  aliénés  »,  par  consé- 
quent toute  personne  qui  est  prise  de  délire  alcoolique  (dip- 
somanie, delirium  tremens,  alcoolisme  subaigu  ou  chro- 
ni(pie  avec  troubles  intellectuels)  a sa  place  naturelle  dans 
un  asile  d’aliénés.  Quant  aux  buveurs  qui  olfrent  tous  les 
signes  de  l’alcoolisme  chronique,  (jui  présentent  des  affec- 
tions gastriques,  hépatiques^  rénales,  etc.,  mais  (jui  n'ont  pas 
de  véritable  délire,  leur  place  n'est  pas  dans  un  asile  ordi- 
naire; il  semble  qu'ils  devraient  être  hospitalisés  et  traités 
dans  des  asiles  d’un  autre  geni’o.  des  maisons  de  buveurs,  si 
l’on  veut.  C’est  dans  ces  établissements  particuliers  que 
devraient  être  également  placés,  pour  y être  traités  de  leurs 
habitudes  d’ivrognes,  les  alcooliques  guéris  de  leur  délire, 

(1)  Il  y aurait  lieu,  dans  la  Maison  d’abstinence  et  de  travail,  de  faci- 
liter l’embauchage  des  ouvriers;  c’est-à-dire  que  ceux-ci  la iiuitteraient, 
non  pour  allej-  chercher  du  travail,  mais  pour  aller  trouver  un  travail 
assuré  d’avance. 

(2)  Maranoox  de  Montvel.  — Loc.  c/f.,  p.  1059. 
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011  les  inl(Mii|)éranls  (jui,  encore  (jiie  ne  présentant  pas  do 
délire,  s’enli/enl  sur  les  {grèves  de  l’alcoolisnie  ou  meme, 
d’après  l’avis  du  médecin,  certains  condamnés  pour  délit 
(t’ivresse  pnbli([ue  (dégénérés,  dipsomanes).  On  peut  appli- 
quer ici  l’observation  ([ue  faisait  ,M.  Magnan,  relativement 
aux  asiles  spéciaux  pour  les  alcooli({ues  délirants: 

« Dans  le  cas  où  des  aliénés,  des  paralytiques,  sous  le  coup 
d’accidents  alcooliques  assez  actifs  pour  masquer  la  maladie  prin- 
cipale, y auraient  été  admis,  ils  devraient  être  renvoyés  dans  un 
asile  ordinaire  dès  (jiie  la  disparition  du  délire  toxique  aurait  rendu 
plus  facile  le  diagnostic.  On  ne  devrait  pas  non  plus  maintenir 
dans  l’asile  spécial  les  alcoolisés  frappés  incidemment  de  para- 
lysie ou  pris,  plus  tard,  de  délire  systématisé  ou  de  troubles  intel- 
lectuels indépendants  de  l’alcoolisme  (1). 

Celte  dernière  combinaison  ne  néc(^ssilerail  la  création  que 
d’un  seul  établissement  où  seraient  traités  tous  les  non- 
délirants — considération  qui  a son  importance  au  [)oiut  de 
vue  budgétaire.  La  question  n'est  pas  encore  résolue.  Dans 
leur  remarquable  rapport  au  Conseil  Supérieur  de  l’Assis- 
tance publique  (1895),  MM.  Magnan  et  Legrain  demandaient, 
entre  autres  nd’ormes,  la  création  de  sept  asiles  spéciaux 
pour  le  traitement  des  alcooliques  un  pour  le  département 
(te  la  Seine  et  six  régionaux)  et  l’addition  de  quelques  arti- 
cles à la  loi  du  80  juin  1838  qui  permettraient  la  sé(]ues- 
Iration  des  buveurs  d'habitude  et  leur  maintenue  pendant  le 
temps  nécessaii-e  à leur  guérison.  Des  i*aisons  budgétaires 
et  aussi  la  crainte  de  prendre  l’initiative  d'nne  proposition 
de  loi  sur  ce  sujet  portèrent  le  Conseil  supérieur  à se  borner 
aux  vmux  suivants  : 

« P Que  l'Administration  encourage  la  création  d'établisse- 


(1)  Magnax  et  Leguaix.  — Loc.cit.,  p.  43. 
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raents  spéciaux  pour  les  aliénés  alcooliques  et  l’organisation  de 
quartiers  spéciaux  dans  les  Asiles  ; 

2“  Qu’une  application  plus  rigoureuse  soit  faite  des  lois  sur 
l'ivresse  ». 

Mais,  eu  même  temps,  le  Conseil  supérieur  signalait  aux 
pouvoirs  publics  qu’il  lui  paraissait  « d’une  importance  [)lus 
grande  encore  de  rechercher  et  trapj)liqiier  les  moyens  de 
prévenir  l’ale oolisun*.  » 

Cn  altendaut,  les  ivrognes  continneronl  à semer  la  ter- 
reur,  la  misère  et  la  mort  sur  leur  passage  et  à engendrer 
des  épileptiques,  des  idiols,  des  imbéciles,  des  déséquili- 
brés, etc.,  etc. 

V.  Insuffisance  des  prescriptions  visant  les  admis- 
sions et  les  placements  volontaires  des  alcooliques. 
— Nécessité  de  dispositions  législatives  spéciales 
relativement  à leur  internement  et  à leur  maintenue 
dans  les  asiles. 

Le  ^ 2 de  l'article  2 du  nonvean  Projet  de  loi  porte  que 
« les  asiles  publics  doivent  comprendre,  à defaut  et  dans 
l’attente  d’asiles  spéciaux,  des  quartiers  annexes  ou  des  di- 
visions pour  les  alcooliques  »,  et  lei^d  prescrit  que,  « dans  nu 
délai  de  dix  ans,  les  départements  devront  ouvrir  des  éla- 
blissements  spéciaux  ou  des  sections  spéciales  destinés  au 
traitement  des  buveurs  ». 

C’est  sans  doute  en  prévision  des  résistances  que  les  ad- 
ministrations départementales  apporteront  à la  création  des 
asiles  spéciaux,  et  pour  réaliser,  malgré  ces  résistances,  le 
minimum  de  la  réforme,  que  ces  paragraphes  demandent  de 
simples  sections  on  de  simples  quartiers  annexés  aux  éta- 
l)lissements  existants;  mais  le ^ 2 prescrivant  déjà  des  ([uar- 
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tiers  ou  des  divisions,  il  nous  semble  inutile  que  le  § 4 im- 
pose rouverture  de  sections  spéciales  dans  un  délai  de  10  ans. 

Le  ^ 3 dit  qne  les  alcooliques  continueront  à être  admis 
dans  les  asiles  d’aliénés  cl  l’article  14  autorise  en  ces  termes 
leur  placement  volontaij’e  : 

« Les  chefs  responsables  des  asiles  publics  et  privés  consacrés 
aux  aliénés  ne  peuvent  recevoir  une  personne  présentée  comme 
atteinte  d’aliénation  mentale,  ou  d'une  des  maladies  précisées  à 
r article  premier  (1)  s’il  ne  leur  est  remis  : P une  demande  d’ad- 
mission. ...  2°  un  rapport  au  procureur  de  la  République. . . . 
3“  l’acte  de  naissance,  etc.  . . » 

Les  dispositions  nous  paraissent  insufiisanles. 

D’abord,  quels  sont  les  alcooliques,  les  que  vise 

l’article  2 ? 

S’il  s’agit  d’alcooliques  délirants,  que  sert  d'indiquer  qu’ils 
continueront  à être  admis  dans  les  asiles  ? Ils  n'ont  jamais 
cessé  de  l’être  ; en  vertu  de  la  loi  du  30  juin  1838,  les  portes 
de  ces  établissements  ont  été,  sont  et  seront  toujours  large- 
ment ouvertes  pour  recevoirces  aliénés  alcooliques.  S’il  s’a- 
git de  tous  les  buveurs,  délirauts  et  non  délirants,  qu’ils 
soient  traités  dans  des  quartiers  d'asiles  ordinaires  ou  dans 
des  asiles  spéciaux,  il  est  indispensable,  que  des  dispositions 
législatives  autorisent  leur  maintenue,  malgi’é  leur  lucidité 
et  contre  leur  volonté,  pendant  le  temps  nécessaire  à assu- 
rer leur  guérison,  dispositions  que  ne  renferme  la  loi  de  1838 
pas  plus  que  le  nouveau  Projet.  L’impossibilité  ovi  se  trou- 
vent les  médecins  de  retenir  l’alcoolisé  après  la  disparition 
de  son  délire  est  une  dns  plus  sérieuses  entraves  apportées 
à la  cure  des  buveurs. 

(1)  C’est  l'article  2 qu’il  faut  lire,  cet  article  premier  des  projets  anté- 
rieurs étant  devenu  l’articde  2 actuel  par  suite  de  l’addition  du  nouvel 
article  premier  ainsi  conçu  : « L’assistance  etles  soins  nécessaires  aux 
aliénés  sont  obligatoires.  » 
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En  ed’el  , en  v^erlu  de  la  loi  actuelle,  ces  hallucinés  déliranls 
sont  admis  à l’asile  au  même  titre  (jiie  les  autres  aliénés,  et 
dès  qu’a  cessé  leur  délire,  comme  ces  derniers  ils  doivent 
cesser  d’y  être  retenus.  Au  fait,  s’il  se  rencontre  parfois 
certaines  victimes  de  l’intoxication  alcoolique  ([u’un  isole- 
ment de  quelques  jours  suflit  pour  guérir  à jamais  de  leur 
première  folie,  tels  ces  malheureux,  qui,  d’ailleurs,  sont  loin 
d’être  des  ivrognes  et  qui,  sans  avoir  réellement  commis 
d’excès  — mais  à Aillent}' mvpressionnahiUié  propre  o\\ 

de  ringestion  de  boissons  frelatées  (1)  ou  particulièrement 
toxiques  — entrent  dans  une  fureur  si  violente  (ju’elle  né- 
cessite leur  placement  à l'asile,  les  buveurs  d’habitude,  au 
contraire,  doivent  être  maintenus  malgré  la  cessabion  du  dé- 
lire. Or,  après  la  disparition  des  troubles  intellectuels,  ils 
requièrent  leur  soidie,  eux  ou  le\irs  parents.  Une  fois  li- 
bres, ils  ne  lardent  pas  à recommencer  leurs  excès  : de  là 
nouveaux  dangers,  nouveaux  méfaits  et  réintégration  dans 
l’asile  ou  la  prison.  Cette  sortie  prématurée  voue  donc  ces 
infortunés  à l’inévitable  rechute  — puissant  facteur  d’incu- 
rabilité. Pour  sevrer  l’alcoolique  de  sa  vilaine  habitude  et 
lui  prouver  qu’il  peutaisément  puiserdes  forces  et  de  l'éner- 
gie dans  un  tout  autre  régime  que  celui  de*  l’alcool  qui  le 
conduit  aux  plus  odieux  forfaits,  à la  folie,  à l’avilissement, 
il  faut  un  assez  long  séjour  à l’asile  ; c’est  dans  cette  inten- 
tion que  quelques  médecins  recourent  à la  persuasion,  pro- 
longent la  convalescence  avec  l’internement,  ajournent  le 
plus  possible  la  sortie  ; malheureusement,  ils  n’atteignent 
que  difficilement  le  but  poursuivi.  Un  nombre  assez  considé- 
rable d’ivrognes  «se  refusent  au  placement  dans  l’asile  d’a- 
liénés, malgré  leur  vif  désir,  parfois  de  rompre  avec  leurs 
habitudes  d’intempérance  (2)  ». 


(1)  V.  Note  22,  p.  184. 

(2)  M.-^gnan  etLEGUAiN.  — Rap.  cit.,  p.  43 
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l‘ar  conlre,  d’autres  sont  syslcMnatiqiiement  chassés  de 
l’asile,  meme  des  ([iiartiers  spécialemenl  deslinéscà  leurti’ai- 
temeiit. 

« Cette  chasse  systématique  aux  exploiteurs  de  nos  asiles,  dit 
le  D'’  Legrain,  ne  peut  manquer  d’être  d’un  salutaire  eflet.  C’est 
toujours  un  soulagement  pour  le  personnel,  et  un  soupir  de  satis- 
faction de  la  part  des  bons  malades  chaque  fois  (jue  je  procède  à 
un  balayage  de  cette  sorte  (1).  » 

« Il  faut  livrer  les  buveurs  au  médecin  pour  les  arracher 
au  gendarme  »,  écrit  pourtant  le  Itapportenr  du  nouveau 
1‘rojet;  mais  pour  remplir  les  vues  de  philanthropie  éclairée 
(jui  arrachent  ce  cri  au  législateur,  il  laut  une  loi  ([ui  auto- 
rise le  médecin  à maintenii’  les  buveurs  à l'asile  pendant  le 
temps  nécessaire  à leur  guérison. 

Tous  les  aliénistes  sont  d’accord  sur  ce  point. 

« La  loi,  dit  M,  Ladame  (Congrès  de  Clermont-Ferrand,  1894), 
devra  accorder  à ces  asiles  un  droit  de  détention  sur  les  buveurs 
qui  y seraient  internés,  moyennant  une  déclaration  médicale,  pour 
une  durée  minimum  de  C mois  et  maximum  de  2 ans.  » 

« Une  loi  s’impose,  ditM.  Voisin  (même  congrès),  loi  semblable 
à celles  qui  ont  été  promulguées  en  Angleterre,  en  Amérique,  en 
Suisse,  qui  permette  au  médecin  de  maintenir  ces  individus  dans 
l’asile  pendant  au  moins  un  an,  » 

« Le  séjour  à l’asile  spécial,  dit  M.  .Magnan,  si  l’on  s’en  tenait 
à l’expérience  acquise,  ne  devrait  pas  être  moindre  de  G mois  pour 
les  alcoolisés  admis  pour  la  première  fois  et  d’un  an  et  même  davan- 
tage suivant  les  cas  pour  les  récidivistes  (2',  » 

C’est  aussi  l’opinion  de  .M.  Maramlou  de  Montyel  (.‘1). 

(1)  Leghain.  — Rapport  au  l'réfel  de  la  Seine,  1897. 

(2)  Magnan  et  Leguain.  — Rap.  cit. , p.  43. 

(3)  M.  DE  Montyed.  — Loc.  cit.,  p.  1062. 
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« Il  est  indispensable,  dit  M.  Boumeville(Cong.  alién.,  Nancy, 
1S97),  d’obtenir  au  préalable  une  loi  qui  permette  l’internement 
des  ivrognes  de  profession  et  le  prolongement  de  l’internement 
pour  les  alcooliques  délirants  dont  les  troubles  intellectuels  ont 
disparu.  » 

'bous  les  pays  qui  oui  à couir  do  faire  guérir  leurs  alcoo- 
liques et  qui,  dans  ce  but,  n’ont  [>as  hésité  à leur  consacrer 
des  établissements  spéciaux,  possèdent  également  des  lois([iii 
assurent  leur  Irailemenl. 

« Partout,  l’ivrogne  d’habitude  a la  faculté  de  demander  lui- 
rnéme  son  admission  et  partout,  (|ue  l’admission  soit  volontaire  ou 
contre  le  gré  du  malade,  on  assigne  au  traitement  une  durée  de 
12  mois  qui  peut  toutefois  être  réduite,  sur  l’avis  du  médecin  dé- 
clarant le  malade  guéri  (1).  » 

PoLir(|uoi  donc  n’en  serait-il  pas  de  même  en  l'rance  ? 
Ces  })ays  ne  sont-ils  pas  aussi  soucieux  ([ue  le  nôtre  de  la 
liberté  des  citoyens  ? Ct  n’est-ce  pas  interpj'éter  faussement 
le  respect  du  à la  liberté  individuelle  que  de  l'efuser  l'in- 
iernoment  de  Pivrogne  dans  les  conditions  qu’indiqiu^  la 
science  ? 

« Nous  vous  demandons,  disait  M.  Magnan  au  Conseil  supérieur 
de  l’Assistance  publi(|ue^  d’ajouter  à la  loi  répressive  de  l’ivresse 
un  simple  articde  d'après  lequel  tout  individu  atteint  de  délire  fera 
à l’asile  un  séjour  de  trois  ou  six  mois.  Ce  sont  là  des  mesures 
qui  ne  nous  paraissent  pas  draconiennes.  Dans  les  autres  pays, 
on  obtient  de  bons  résultats  ; pourquoi  rester  en  France  dans 
notre  bourbier  de  l’alcoolisme  ? En  soignant  l’alcoolique,  vous 
soignez  des  malades  pour  l’avenir,  et  vous  faites  par  là  même  une 
économie  (2).  » 

il/MAf.NAN  et  Leoiiain.  — Loc.  cit.,  p.  55. 

(2)  3Iagnan  et  Legrain.  — Hap.  cit.,p.  12. 
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Et,  en  ellet,  une  détention  Je  (5  mois,  voire  d’un  an,  siii- 
lirait  à les  guérir  et  à en  faire  des  citoyens  utiles  qui  pour- 
raient rendre  des  services,  tandis  que  leurs  séjours  répétés 
à l’asile  et  (jui  ne  serv^ent  qu’à  amender  leurs  accidents  aigus 
ou  subaigus  sans  modilier  le  moins  du  monde  leurs  dispo- 
sitions invétérées  poui‘  les  spiritueux,  représentent  à la  lon- 
gue un  cliilfre  considérable  de  villégiatures  effectuées  aux 
frais  du  département, 

« Quelques-uns  d’entre  eux,  dit  M.  Legrain,  ont  atteint  16,  17 
et  39  internements.  Ce  nombre  exorbitant  d’internements  succes- 
sifs démontre  l’insullisance  du  traitement  dans  nos  établissements, 
lorsque  les  habitudes  de  boisson  sont  greffées  sur  un  état  moral 
particulier  dont  la  cure,  dillicile,  mais  non  impossible,  ne  peut  être 
l’œuvre  que  d’un  milieu  particulièrement  dressé  et  discipliné.  II 
est  clair,  d’autre  part,  que  les  tentatives  de  redressement  de  pa- 
reils êtres  sont  peines  perdues  tant  qu’une  législation  spéciale  ne 
permettra  pas  l’usage  d’un  internement  forcé  et  rigoureux  (1).  » 

M.  de  Montycl  déclarait  que  tous  ses  efforts  dans  son  quar- 
tier spécial  de  Ville-Evrard  se  trouvaient  paralysés  de  ce 
fait  : 


II  est  dès  lors,  écrivait-il,  parfaitement  inutile  d'ouvrir  des  éta- 
blissements spéciaux  ou  des  sections  spéciales  de  cure  des  buveurs, 
et  c’est  imposer  en  pure  perte  une  dépense  aux  départements  si 
on  ne  prévoit  pas  le  maintien  forcé  de  ces  malades  le  temps  néces- 
saire à la  guérison  (2).  » 


Il  est  donc  désirable  qu’un  ou  des  articles 
soienf  introduifs  à la  loi  du  oO  juin  1888  ou  à 
sive  de  l’ivresse  ou  bien  qu’une  loi  s})éciale 
celte  intcnlion. 


additionnels 
la  loi  répi‘es- 
soil  édictée  à 


(1)  Leguain.  — Rapport  au  préfet  de  la  Seine,  1S9T. 

(2)  M.  DE  310NTVEE.  — La  loi  sur  les  aliénés,  etc..  Gjÿ.  des  liôp.,  8>r 
n°  10. 
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rsoiis  donnons  à la  ^’ote  23  (p.  187),  le  lexlede  la  loi  du 
canton  de  Saint-üall(  Suisse)  dont  l’application  permet  d’obte- 
nir les  remarquables  résultats  que  nous  avoneindiquésp.OS. 

Nous  ajouterons  toutefois  que  M.  liossbard  reproche  ii 
cette  loi  de  n’avoir  pas  inscrit  dans  son  texte  le  travail  obli- 
gatoire, et  c'est  avec  raison  (1). 


VI.  — Mesures  à prendre  en  attendant  le  traitement 

le  plus  rationnel. 


Nous  avons  vu  qu’une  des  princi[)ales  entraves  apporb'cs 
au  traitement  de  l’alcoolisme  à l’asile  provient  de  la  présence 
des  boissons  spiritueuses  dans  le  service.  Pour  la  faire  tom- 
ber, il  faudrait  soumettre  l’asile  entier  au  régime  de  l’abs- 
tinence. Cette  expérience  entreprise  depuis  de  nombreuses 
années  dans  les  asiles  anglais,  notamment  dans  ceux  de 
lianstead  (Surrey  ),  llainvvill  (Lancastre),  Cane  Hill,  Claybu- 
ry,  Golnay  llalcb,  llanwell  (Londres),  a donné  d’excellents 
résultats  (2).  M.  Magnan  l’a  également  tentée  avec  succès 
dans  le  service  de  l’admission  (Asile  clinique)  où  se  trouve 
réservé  un  quartier  dans  lequel  n’est  servie  aucune  boisson 
fermentée.  iJes  quartiers  semblables  ont  été  créés  sur  les 
conseils  de  M.  Magnan,  à Ville-Evrard,  pour  les  hommes, 
par  le  M.  de  Montyel,  et  à Villejuif,  pour  les  femmes,  par 
M.  le  D‘‘  IJriand.  Mais  ce  n’est  pas  toujours  que  les  circons- 
tances permettent  de  conserver  intact  un  seul  groupe  au 
milieu  des  nombreux  malades  qui  ne  sont  pas  abstinents. 
Aussi,  i\l.  Magnan,  dans  le  [{apport  dont  il  a été  chargé  à la 

fl;  M.  UK  l^IoNTVKr,.  — Ré},'',  int.  d.  asil-  de  buveurs.  Rev.  d'hyg.,  1894. 

12,  p.  1062. 

(2)  M.vgnan  etLiiCiicux.  — Rap.  Cons.  sup.  Uss.  pnb.,  189.5,  p.  52. 
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Soiis-Commissioii  |)Oiirrucli('  ’ement du  T/  asilede  la  Seine  (1), 
vieil  1-il  de  })roposer  d’aUeder  la  seconde  moitié  à cons- 
Iniirede  cet  asile  à 50U  malades  (jui  seraient  soumis  au  l'é- 
<;ime  abslinenl.  Cette  vaste  division  d’abstinents  compren- 
drait une  section  d’hystériques  et  d’épileptiques  (^250)  et  une 
section  d’alcooliques,  de  morphiniques,  de  cocaïniques, 
d’éthéromanes,  etc.,  c’est-à-dire  de  malades  dont  le  délire 
est  sous  la  diqiendance  d’une  cause  toxicjue  connue.  Ajou- 
tons que  pour  cotte  installation  la  Sous-Commission  a été 
d'avis  d’abandonner  le  système  monotonedes  pavillonssymé- 
Iriques  et  jiarallèlos  des  asiles  oialinaires  pour  appliqiu'r  le 
système  des  villas  ou  cottages  en  ordre  dispersé  adopté 
avantageusement  aujourd’hui,  pi-esque  dans  tous  les  ]iays, 
})our  la  construction  de  nouveaux  asdles. 

Les  doux  propositions  ont  été  adoptées  par  lat’ommission 
■de  surveillance. 

Cette  dernière  innovation — l’abandon,  pour  le  jilus  grand 
bien  des  malades,  du  système  « caserne  « pour  bâtir  la 
(I  colonie-villa  »,  — constitue  une  rét’orme  des  plus  intéres- 
santes. 

Sans  doute,  comme  le  dit  l’éminent  rapporteur  de  la 
Sous-Commission  « le  service  des  alcool i([ues  eût  gagné  à 
être  absolument  autonome,  mais  des  i-aisons  budgétaires 
n’ont  pas  permis  la  création  des  petits  asiles  d'alcooli(jues 
indépendants  tels  (|uc  les  avait  j)roj)Osés  le  regretté  M.  Pu- 
teaux ». 

T. es  médecins  des  asiles  départementaux  pouri-aient  sou- 
mettre au  légime  île  l'abstinence  leurs  bystéiiques  et  épi- 
ie[)tiques  et  aussi  leurs  idiots  et  imbéciles  dont  l’état  men- 
tal réclame,  au  même  titre,  le  même  régime  ; en  les  réunis- 

(1)  Mauvan. — I\cipi:()yi  sin-  le  yr()gya)timc  d'inic  scciion  d'alcooliques  fem- 
mes dans  le  ij"  Asile  de  la  Seine,  189'.). 
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saut  aux  alcooliques,  ils  oblieuflraicut  une  tlivisiou  d’absti- 
ueuts  cl  cutropreud raient  sans  doute  avec  plus  de  succès 
qu’aujourd’liui  la  cure  des  buveurs,  désormais  placés  dans 
de  meilleures  couditious  de  traitement.  Il  se  peut  (|ue  ce 
système  soit  ap[»liqué  déjà,  il  se  peut  aussi ([u’il  soit  dil'licile- 
ment  réalisable  dans  certains  asiles.  INéanmoins,  l’essai  n’en 
est  pas  impossible  ; il  pourrait  bien  permettre  d’obtenir  des 
l’ésnltats  assez  (mcon rageants  pour  décider  les  départements 
à ouvrirdes  établissements  (des  cottages  ?)  bien  plus  totqiie 
ne  le  lixe  le  nouveau  Projet,  c’est-à-ilire  dans  un  délai  de 
dix  ans....  après  la  promulgation  de  la  future'  loi. 

Cette  réforme  hâterait  la  solution  de  ([uestions  importan- 
tes : la  création  d'asiles  spéciaux  et  le  vote  de  dispositions 
législatives  spéciales  |)our  l’internement  des  buveurs. 


s 


CIlAmUE  IV 


COLONIES  FAMILIALES 


Depuis  longleni[)s  le.  système  familial  esladoplé  à l’élraii- 
gor.  Eu  Delgique,  à Elieel  et  à Lierrieux  ; on  Ecosse,  dans 
de  nombreux  villages,  suidout  dans  sa  partie  montagneuses 
(llighland),  les  comtés  du  Vord  (Sliellands  et  Orkuays)  il 
fonctionne  avec  succès  et  rend  d’incontestables  sei’vices. 
L’Angleterre,  les  Etats-L'nis,  rAllemagne,  les  l*ays  Scandi- 
naves, rAulriclie  en  retirent  également  de  ivels  avantages.  (1) 


1.  — Avantages  du  système. 


Ce  système  supprime  les  frais  de  construction  et  d'instal- 
lation d’un  établissement,  les  dépenses  d’enti’clien  du  dit 
établissement  et  de  son  personnel  — économie  importante 
au  point  do  vue  budgétaire  (2). 

;l)  La  Russie  possède  depuis  (piolques  anuuées  ])lusieui's  colonies 
familiales.  Une  à Semenowskoié,  près  Moscou,  celles  d’Ukaleriuoslaw 
(1893-91)  et  celle  de  Nijui-Novgorod  en  formation  à lUUaclina. 

V.  Les  colonies  familiales  russes,  par  ?»IM.  \'.\u,on  et  Marie.  Rjf. 
Marie,  1899,  p.  4:^. 

[i]  Dans  les  asiles  de  la  Seine,  le  prix  de  journée  est  de  2 fr.  10, 
2 fr.  20,  2 fr.  80  ; dans  les  départemenls  il  est  en  moyenne  de  1 fr.  25. 
A Dun,  le  [>rix  moyen  payé  est  de  I fr.  123,  le  prix  total  de  revient 
1 fr.  40.  « 11  ressort  de  notre  compte  de  dépenses,  dit  le  !)'■  Marie,  que 
notre  prix  total  de  revieid  pour  clnnpie  journée  d(?  malade  n’a  pas  dé- 
passé 1 fr.40,  mal”‘ré  (pie  notre  contingent  total  lu-évu  n’ait  jamais  été 
atteint  au  cours  de  l'année.  C'est  là  un  point  sur  le(]uel  je  ne  saurais 
trop  insister,  car  il  démontre  abondamment  que  notre  prix  de  revient 
n'est  pas  liclif.  (Mauik,  Uap.  1897.) 
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Au  point  (le  vue  iiygiéiii(|iie,  la  vie  iainiliale  à la  campa- 
gne esl  pins  agréable,  plus  favorable  an  malade  que  sa  sé- 
(ineslration  à l’Asile.  Nous  ne  saurions  élayei’  plus  solide- 
ment celle  dernière  assertion  ({ii’en  citant  l’opinion  des  doc- 
teurs Fraser  et  Sutherland,  inspecteurs  des  colonies  écos- 
saises, dont  la  compétence  spéciale  est  bien  connue. 

« Les  avantages  (pii  résultent  du  transfèrement,  dans  des  ména- 
ges privés,  des  aliénés  tout  d’abord  traités  à l’asile  sont,  dit  leJ)*’ 
Fraser  (1)  ; 

1°  La  restitution  d’un  domicile  et  d'un  entourage  habituels  ; 

2^  Une  augmentation  proportionnelle  de  contentement  (en  même 
temps  qu'une  diminution  de  prix  coûtant)  ; 

3“  Un  bien-être  matériel  inhérent  à la  maison  privée  ; 

4®  Une  moditication  heureuse  de  l’état  mental  ; 

5®  Une  plus  grande  facilité  de  se  rendre  utile  pour  subvenir  à 
ses  besoins  et  avoir  quelque  petit  emploi  rémunéré. 

« 1.  — La  vie  de  cottage  ou  dans  un  ménage  de  ti-availleurs  a 
été  considérée  comme  ne  convenant  guère  à des  aliénés  indigents 
incurables  ou  afl'aiblis,  et  la  maison  du  paysan  a été,  à ce  point 
de  vue,  assez  malmenée.  Néanmoins,  il  faut  bien  se  rappeler  que 
l’immense  majorité  des  aliénés  indigents  sont  nés  et  ont  vécu 
dans  ce  milieu  et  avec  le  môme  genre  de  vie,  qu’ils  y ont  toujours 
été  habitués  et  qu'il  leur  est  en  (pielque  sorte  congénital.  Le 
principe  du.  Pi'ivatc  System  consiste  à tirer  le  malade  d’un  milieu 
en  quelque  sorte  artificiel  (l’asile)  pour  le  replacer  dans  son  milieu 
habituel,  autrement  dit  dans  ses  conditions  naturelles  d’existence. 
Envoyés  à l'asile  de  la  maison  du  travailleur  ils  y reviennent,  et 
quelque  excellent  que  puisse  être  l’asile  où  ils  étaient  placés,  une 
fois  ([ue  l’état  aigu  susceptible  d’y  être  traité  a passé  à la  chroni- 
cité ou  à l’incurabilité,  il  n’y  a pas  de  méthode  préférable  à celle 
qui  consiste  à rendre  le  malade  à des  conditions  de  vie  aussi  iden- 
tiques que  possible  à celles  de  son  milieu  naturel  antérieur. 

(1)  D'  Fr.vskii.  — Annital  Report  (18S9).  in  Mauii:.  Assist,  des  aliàies  en 
Ecosse,  p.  139. 


I 
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« 2.  J’ai  remarqué  une  expression  générale  de  satisfaction 

parmi  les  malades  dans  les  familles.  11  est  très  rare  qu’ils  deman- 
dent à être  renvoyés  à Tasile  d’où  ils  viennent.  Au  contraire  quand 
on  menace  d’y  renvoyer  un  malade  qui  se  conduit  mal,  c’est  un 
moyen  d’avoir  de  lui  la  promesse  d’une  meilleure  conduite  à l’a- 
venir et  la  prière  qu’on  le  laisse  encore  en  famille.  Cette  satisfac- 
tion des  malades  est  un  grand  avantage  moral  pour  eux  comme 
pour  les  gens  normaux  d’ailleurs,  et,  quand  une  méthode  d'assis- 
tance apporte  cet  élément  de  bien  être,  on  doit  la  développer  au- 
tant que  possible. 

« 3,  — Le  bien  être  matériel  des  malades  transférés  de  l’asile 
dans  les  familles  est  très  réel.  Je  n’hésite  pas  à dire  même  (jue  la 
santé  générale  est  meilleure  que  celle  des  malades  de  la  même 
classe  placés  dans  les  asiles.  Ce  parait  être  la  conséquence  natu- 
relle d’une  condition  de  vie  morale  plus  normale.  Dans  mes  rap- 
ports, j’ai  toujours  appelé  l’attention,  avec  insistance,  sur  les  avan- 
tages matériels  inhérents  au  système  familial.  La  proportion  des 
décès,  qui  est  au  plus  de  5 à 0 % par  an,  est  seulement  constituée 
par  les  infirmes  et  avancés  en  âge. 

« 4.  — Une  amélioration  de  l’état  mental  se  produit  pour  la  plu- 
part des  cas  envoyés  d e l’asile  en  famille.  Ce  changement  peut 
être  attribué  à l’inlluence  inhibitoire  du  milieu  ambiant,  une  fois 
que  le  malade  est  soumis  à des  soins  particuliers.  La  société  de 
personnes  saines,  l’exemple  des  nourriciers,  la  présence  des  en- 
fants et  différentes  autres  choses,  tout,  de  près  ou  de  loin,  influe 
sur  son  caractère.  11  en  résulte  souvent  que  le  malade  paraît  plus 
raisonnable  qu’il  n’était  en  réalité,  et  quelquefois  le  devient  réel- 
lement. Il  comprend  bien  vite  que  les  écarts  de  caractère  ou  de 
paroles  choquent  la  famille  où  il  est.  AyanI  toujours  des  exemples 
de  gens  raisonnables,  il  en  subit  l’influence  constante  et  estamené 
naturellement  à modeler  sa  conduite  sur  celle  de  ses  compagnons. 

« On  observe  ce  changement  très  rapidement,  et  des  malades  qu'à 
une  première  visite  on  serait  tenté  de  porter  comme  devant  retour- 
ner à l’asile,  après  sursis,  à un  second  examen,  sont  retrouvés 
transformés  et  tout  à fait  prêts  à subir  avec  le  ])lus  grand  profit  le 
traitement  familial.  Des  cas  désespérés  ont  été  ainsi  améliorés  ; 
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c’est  ce  que  le  D’’  Turnbull  appelle  spirituellement  V ^action  t07ii- 
qiie  dn  Private  System. 

« Néanmoins  il  est  des  cas  qui  ne  se  modifient  en  aucunefaçon, 
et  qui  sont  même  réfractaires  au  régime  au  point  de  nécessiter  la 
réintégration  dans  un  asile  de  chroniques.  Hâtons-nous  d’ajouter 
que  c’est  là  une  minorité  infime.  M.  le  D''  Robertson  évalue  au 
tiers  du  nombre  total  des  aliénés  placés  la  proportion  réelle  de 
ceux  qui  pourraient,  sans  encombre,  profiter  du  mode  d’assistance 
familiale.  (Congrès  de  l.ondres,  Psychiatry). 

« 5.  — Le  placement  en  famille  permet  aux  malades  inolTensifs 
et  incurables  de  s’organiser  une  existence  utile  leur  permettant 
de  s’entretenir  un  peu  et  d’avoir  un  salaire  qui  vienne  alléger  le 
fardeau  des  frais  supportés  par  les  contribuables.  En  effet,  sou- 
vent les  parents  du  malade  font,  soit  entièrement,  soit  |)artielle- 
ment  relever  le  malade  du  « rôle  des  pauvres  » lorsqu’ils  le  voient 
dans  une  situation  aussi  avantageuse  et  en  quelque  sorte  utilisé. 

« Ainsi,  non  seulement  par  son  moindre  coût,  mais  aussi  par 
ce  dernier  motif,  le  système  familial  offre  au  point  de  vue  budgé- 
taire tout  avantage  sur  l’asile. 


« Quand  un  système  a les  différents  bons  effets  que  nous  venons 
de  dire,  il  semble  bien  qu’il  mérite  qu’on  le  développe.  Il  peut 
avoir  ses  défauts  et  ses  inconvénients,  mais  ils  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  sérieux  que  ceux  de  tous  les  autres  systèmes.  » 

« 11  ne  m’a  pas  fallu  longtemps,  dit  le  Ü’’  Sutherland  (1),  une 
fois  entré  en  fondions,  pour  me  persuader  qu’à  part  de  rares  ex- 
ceptions, les  aliénés  indigents  confiés  aux  particuliers  sont,  à tous 
égards,  traités  d’une  façon  parfaite  au  point  de  vue  du  milieu,  du 
logement,  de  la  surveillance  et  de  la  nourriture.  Ce  système  as- 
sure aux  malades  le  maximum  de  liberté  qu’il  est  possible  de  leur 
accorder,  et  ils  savent,  pour  la  plupart,  apprécier  cet  avantage. 
Ils  sont  traités  parleurs  gardiens  sur  un  pied  d’égalité  parfaiteet 
deviennent,  en  réalité,  membres  de  la  famille. 

(1;  38'  rap.  ann.  du  Bureau  des  commiss.  pourralicn.  mont,  en  Ecosse, 
1896.  A.  CuLi.KUiiE.  [Ann.  méd.  psycli,,  18ü7,  8“  s.,  6' vol.,  p.  309. 


— 118 


cr  Non  seulement  ce  système  assure  aux  malades  à un  degré 
considérable  la  liberté,  le  contentement  et  le  bonheur  ; mais  il 
leur  assure  une  occupation  en  rapport  avec  leurs  aptitudes  physi- 
ques et  intellectuelles.  Les  l'emmes  tricotent,  cousent,  reprisent, 
frottent  et  soignent  même  les  enfants  avec  assiduité  et  un  réel 
attachement.  La  présence  d'un  enfant  dans  la  famille  a,  le  plus 
souvent,  sur  [car  sensibililé,  une  inlluence  des  plus  heureuses. 
Les  hommes  dépensent  leur  activité  aux  travaux  des  jardins  et 
des  champs,  fendent  le  bois,  soignent  les  animaux  des  étables  et 
chacun  est  dirigé  selon  ses  aptitudes,  conservant,  par  ce  moyen, 
son  individualité  propre,  et  utilisant,  développant,  comme  il  con- 
vient, l’énergie  et  les  capacités  dont  il  est  doué. 

« I /assistance  des  aliénés  chez  les  j)articuliers  a un  autre  avan- 
tage : elle  ménage  les  deniers  des  contribuables  et  est  une  source 
de  bénéfices  pour  les  nourriciers. 

« l.,a  surveillance  exercée  sur  les  malades  est,  en  outre,  un  des 
traits  les  plus  satisfaisants  et  les  plus  remarquables  du  système  . 
Le  médecin  local  visite  chacun  d’eux  ([ualre  fois  l'an  ; l'inspecteur 
des  pauvres,  deux  fois  et  plus  ; \a  députe  commissaire,  une  fois  au 
moins  et  jusqu’à  trois  fois  pour  ceux  qui  sont  placés  en  nombi'e 
dans  certaines  paroisses.  A l’inspection  oflicielle  s’ajoute,  garantie 
inappréciable,  l’inspection  du  public,  des  amis,  des  voisins,  des 
membres  du  clergé  et  des  philanthropes.  » 

« 1.155  aliénés  ainsi  placés  ont  été  visités  en  1895  par  le  doc- 
teur Sutherland.  Chose  remarquable,  les  accidents  arrivés  pen- 
dant l’année  à ces  malades  se  bornent  à quelques  constatations 
insignitiantes  : une  luxation,  deux  fractures,  deux  entorses,  deux 
brûlures  et  un  léger  traumatisme.  Bien  que,  sur  les  089  femmes 
placées,  '2Ô7  fussent  encore  dans  la  période  active  de  la  vie  géni- 
tale, aucun  accident  sexuel  n’a  éU*  constaté. 

« Voilà  qui,  je  l’espère,  plaide  en  faveur  de  l’assistance  des  alié- 
n(’S  clicz  les  particuliers,  non  moins  qu'en  faveur  des  mœurs  douces 
et  vertueuses  des  habitants  de  l'Lcosse,  cette  Bétique  des  alié- 
nés. » 


— 119  — 


11.  — Colonie  de  Dun-sur-Auron  Cher). 

En  présence  des  lienreiix  résiiUats  obtenus  à l’étranger 
et  des  réclamations  persistantes  des  médecins  des  Asiles  de 
la  Seine  qui  signalaient  à l’Administration  l’encombrement 
progressif  de  ces  établissements  parles  déments  séniles,  le 
Conseil  général  résolut  de  créer  une  colonie  familuile  pour 
ces  malades,  malgré  les  tentatives  infrnetnenses  qui  avaient 
été  jadis  faites  dans  b;s  départements  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Le  2 Mal  1S92,  M.  Loubet,  alors  ministre  de  l’Intérieur, 
autorisait,  parletlre,  le  département  de  la  Seine  àentrej)ren- 
dre  l’essai  d’une  colonie  familiale,  sur  le  modèle  de  Glieelet 
du  U lîoarding  ont  System  » écossais. 

L’essai  fut  fait  à Dun-sur-Auron(Cher)  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables.  Dun,  en  elfet,  est  une  petite 
ville  dont  la  population  s’élevait,  avant  1850,  à 6.500  habi- 
tants ; en  1892,  elle  était  tombée  à 4.200  (1)  par  suite  de 
l’abandon  d’une  exploitation  minière  jadis  florissante.  La 
contrée  voyait  en  môme  temps  ses  vignobles  détiaiits  par  le 
phylloxéra.  L’industrie  s’écroulant  entraînait  une  émigration 
considérable  et  le  ravage  qui  couvrait  au  loin  les  campagnes 
comblait  l’habitant  d’infortune.  Aujourd’hui  encore,  s’of- 
frent aux  regards  du  visiteur  — fâcheux  tableau  — de  grandes 
et  belles  plaines  dont  le  sein  recèle  dés  trésors,  mais  du  soc 
fécondant  ienore  la  blessure.  Il  fut  donc  aisé  de  trouver  de 

O 

nombreux  logements  et  aussi  une  population  tout-à-fait  dis- 
posée àaccepter  des  olfresqui  pourraientlui  procurer  des  res- 
sources. 

Le  17  Décembre  1892  s’ouvrait  la  Colonie.  Le  choix  des 
premiers  malades  à transférer  à Dun  « ne  devait  compren- 


(1)  Puteaux.  — Rup.  à la  Com.  de  surv.  des  asiles.  i8’j3 
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dre  ([ue  des  vieillards  sé([iieslrés  jusqu’ici  eonime  aliénés, 
dont  létal  de  démence,  incurable,  mais  tranquille,  et  l’alTai- 
blissement  sénile  des  facultés  ne  justiliaienl  pas  d’une  fa- 
çon absolue  le  maintien  dans  un  asile  (lettre  ministérielle  du 
2 mai  1S02).  Quatre-vingt-deux  déments  séniles  y étaient 
transférés  dans  le  j)remier  semestre  de  1893  et  placés  chez 
les  paysans  devenus  désormais  leurs  nourriciers.  Neuf  )-é- 
intégrations  ayant  dO  être  opérées,  disait  le  D"  Marie,  l’or- 
ganisateur et  le  directeur  de  la  colonie,  dans  son  premiei- 
Uap})ort  au  Préfet  (.luillet  1893,,  notre  population  actuelb* 
est  de  73  malades  (05  femmes  et  8 hommes). 

Aujourd’hui  le  nombre  des  pensionnaires  s’élève  à pi‘ès 
de 700  réparties  entre  Dun  et  les  pays  voisins  : lîussy.  N'i- 
zerolles,  Levet,  et  Ainay-le-Cliàteau.  Conformément  aux 
propositions  du  directeur-médecin  de  la  Colonie,  l’elfec- 
tif  prévu  pour  18t)9  est  de  700»  (1),  Leurs  maisonnettes  sont 
en  général  [)ropres,  salubres,  composées  de  plusieurs  pièces 
fort  bien  aérées  et  éclairées,  conditions  diflicilenient  réalisa- 
bles dans  les  communes  essentiellement  rurales.  L’alimen- 
tation comporte  obligatoirement  un  litre  devin  j)ar  semaine 
ainsi  que  de  la  viande  fraîche  quatrejours  j)ar  semaine.  De- 
puis l’ouvertiu-e  de  la  Colonie,  il  y a été  envoyé  : 8 hommes, 
865  femmes  ; en  1897,  le  nombre  des  guérisons  s'élevait  à 7, 
des  décès  à 89,  et  des  réintégrations  à l’asile  à 25.  11  y (uit 
une  ou  deux  évasions ^et  un  suicide.  L'expérience  a donc 
pleinement  réussi,  et  sans  trop  d'accicients  s(U‘ieux. 

« Après  sept  années  d’expérience,  dit  le  D''  Marie,  je  ne  puis 
<[ue  conürmer  ce  que  je  disais  au  début,  à savoir  (pie  mentale- 
ment et  pliysi({uement,  un  grand  nombre  de  malades  ont  été  très 
manifestement  améliorés  par  leur  retour  à un  milieu  familial,  et, 
sans  méconnaître  les  conditions  exceptionnelles  de  confort  qu’of- 
Irent  nos  asiles  et  que  les  inP'rieurs  familiaux  ne  sauraient  éga- 

(1)  Mémoire  présenté  au  Cons.  Gc».  par  le  Préfet  de  la  Seine.  Oct.  1898. 
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1er,  à consulter  les  malades  elles-mêmes,  il  est  évident  que  la  co- 
lonie ne  leur  fait  pas  regretter  l’asile,  au  contraire. 

« Comme  le  prouve  la  mortalité  normale  en  dépit  de  l’Age 
avancé  des  malades,  les  quelques  défectuosités  j)Ossibles  du  régi- 
me et  de  l’habitat  sont  compensés  par  le  fait  de  la  vie  libre  et  au 
grand  air.  Les  paysans,  moins  bien  nourris,  vêtus  et  logés  que  les 
citadins,  vivent  d’ailleurs  parfois,  plus  longtemps  qu’eux 

« Certains  malades  trouvent  d’ailleurs  à Dun,  comme  à Clieel, 
dans  des  familles  particulièrement  aisées  un  confortable  que 
beaucoup  de  nos  asiles  ne  leur  présenteraient  certainement  pas.  » 


« La  proportion  d’un  tiers  des  malades  satisfaits  de  leur  nou- 
velle condition,  pour  un  tiers  d’indifférents  et  un  tiers  qui  protes- 
tent est  toujours  vraie,  comme  lorsque  nous  n’avions  que  lÜO  pen- 
sionnaires. Il  esta  remarquer  que  les  plus  intraitables  et  celles 
qui  réclament  avec  le  plus  d’aigreur  contre  les  moindres  didails 
critiquables  d’installation  matérielle,  de  régime  ou  de  vêture, 
sont  les  malades  de  la  part  desquelles  on  aurait  pu  le  moins  s’y 
attendre  y>  (1). 

.\ous  avons  mentionné  (p.  13-16;  riioslilité  persévérante  de 
certains  aliénistes  contre  la  création  de  colonies  analogues 
à celle  de  (llieel.  Tel  était  naguère  encore  l’inlluence  de  cet 
esprit  de  parti  que  l’organisateur  même  de  Dun  ne  put  s’y 
soustraire  malgré  l’autorisation  ministérielle  à entreprendre 
l’essai  d’une  colonie  sur  le  modèle  de  Gheel  et  malgré  les 
résultats  satisfaisants  qu'il  avait  obtenus  après  cinq  années 
d’expérience.  M.  Marie,  en  effet,  marquait  son  peu  d’enthou- 
siasme pour  le  système  de  Gheel  et  indiquait  nettement 
({u’il  ne  l’avait  pas  pris  pour  modèle  lorsqu’il  s’exprimait 
ainsi  au  Congrès  de  'foulouse  : 

« Ce  que  j’en  dis,  n’est  pas  pour  prôner  Gheel,  qui  est  le 
contre-pied  du  système  écossais  sur  lequel  j’ai  pris  modèle.  En 

(1)  M.uue. — Rap.  sur  la  colonisation  familiale,  1899,  p.  21  et  22. 


l'icosse  et  à Dun,  on  clierclie  à assister  des  chroniques  pour 
désencombrer  l’asile  de  traitement,  sans  viser  à enlever  à celui-ci 
sa  destination  essentiellement  curative.  A Gheel  on  traite  fami- 
lialement ai<^us  et  chroniques 

« On  doit  à Mi\L  Peeters  et  Bulckens  d'avoir  progressivement 
fait  de  Gheel  un  établissement  qui  souffre  parfaitement  la  com- 
paraison avec  un  trop  grand  nombre  d’asiles  fermés  de  Belgique 
et  d’ailleurs. 


« C’est  sur  les  indications  de  mon  maître,  M.  Bouche- 

reau,  avec  qui  j'étais  interne  lors  du  concours  de  médaille  d'or, 
que  j’allai  en  Ecosse  et  non  pas  à Gheel  chercher  les  modèles  du 
genre,  ainsi  que  les  applications  du  système  des  portes  ouvertes  à 
certains  asiles  spéciaux  que  j’ai  décrits  » (1). 

Üepiiis,  M.  Mario  paraît  avoir  sensiblement  niodilié  son 
opinion  sur  Gheel  et  môme  sur  la  destination  do  Diin,  si 
nous  en  jugeons  par  les  passages  suivants  de  son  dernier 
rapport  au  Conseil  général  (2)  : 


« La  création  récente,  d’une  infirmerie  d’asile  d’une  trentaine  de 
lits  était  le  seul  moyen  et  la  seule  chance  possible  d’arriver  un 
jour  à faire  de  Dun  un  moyeu,  non  plus  seulement  d’assistance, 
mais  vraiment  de  traitement  et  de  convalescence  de  l’aliénation 
mentale. 

« L’expérience  a été  faite  et  bien  faite  et  l’institution  de  Dun 
suivra  fatalement  l’évolution  progressive  de  Gheel,  qu’elle  peut 
espérer  imiter  et  même  égaler  un  jour  : il  me  suffira  sur  ce  point 
d’invoquer  l’autorité  incontestée  du  maître  en  la  question,  du  sa- 
vant directeur  de  Gheel  même,  notre  distingué  confrère  et  ami, 
1\L  Peeters. 

« T/inlirmerie,  dit  M.  Peeters,  est  un  accessoire  indispensable 
de  la  colonie,  etc.  » 

(1)  Maiuk.  — Mém.  au  Cong.  de  Toulouse,  1897. 

{i)  Mauik.  — Rap.  s.  la  Colonisation  familiale.  Cons.  trén.  1899.  p.  20. 
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Et  en  elï'et,  nonobstant  les  dilVérences  de  système  signa- 
lées par  M.  Marie,  Dnn,  avec  ses  intirnieries,  ses  médecins, 
scs  assistants,  ses  visites  et  contre-visites,  n’a  cessé  de  se 
rapprocher  de  Glieel  avec  son  intirmeric  — véritable  asi- 
le — autour  de  laquelle  rayonnent,  en  quelque  sorte, 
dans  nn  périmètre  plus  ou  moins  étendu,  les  maisons  des 
nourriciers,  et  de  s’éloigner,  an  contraire,  du  système  essen- 
tiellement familial  des  private  dwelUngs  de  l’Ecosse  dont 
le  but  est  d’écarter  du  malade  toute  idée  de  l’asile.  (Le  ma- 
ladeest  visité  plusieurs  fois  par  an,  par  l’inspecteur  aliéniste, 
le  médecin  local  et  aussi  l’inspecteur  des  pauvres.) 

A Dun,  jusqu’à  présent,  l’hospitalisation  a été  alfcclée  de 
préférence  aux  femmes,  (il  n’y  a (|iie  six  hommes),  contrai- 
rement aux  pays  étrangers  qui  appliquent  indistinctement 
l’assistance  aux  deux  sexes  (9UÛ  hommes  à rihecl,  200  à Lier- 
neux  ; près  de  1.300  en  Ecosse  ; 130  à Ekaterinoslaw)  (1)  ; 
mais  le  Conseil  général  de  la  Seine  a émis  le  vuni  qu’il  y 
soit  installé  une  annexe  destinée  aux  hommes.  U est  dési- 
rable qu’on  se  décide  : les  déments  séniles  ont  droit  aux 
memes  égards  que  les  démentes. 


III.  — Inconvénients  de  la  colonisation  à Dun. 

Le  principal  re})roclie  fait  à l’assistance  familiale  de  Dun 
repose  sur  le  transfert  des  malades  loin  de  leurs  familles. 
Celles-ci  ont  été,  du  reste,  des  premiers  à protester  ; un 
(;ertain  nombre  se  sont  opposées  au  départ  de  leurs  parents, 
d'autres  demandent  leur  retour  (2)  (Dun  est  à 300  kilomè- 
tres de  Caris).  Los  malades  elles-mêmes,  du  moins  la  plu- 

(1)  Marie.  — Rapport  sur  la  colonisation  familiale,  1890,  p.  32. 

(2)  « D’antres  déjà  transférées,  sont  l’objet  de  démarches  réitérées, 
pour  les  faire  revenir.  » Marie.  Rapport,  1898,  p.  12. 
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piirl  (le  celles  (|ui  oui  encore  une  cerlaine  ]ucitlil(‘ s'en  plal- 
i^'iienl  ainèremenl  (1). 

<(  l'MIcs  ne  manifeslent  qu’au  regret,  dit  M.  Puteaux  (2),  un 
très  grand  regret  : c’est  de  vivre  ('doignées  de  leurs  proches,  de 
leurs  enfants,  de  ne  plus  les  voir,  de  ne  pas  correspondre  avec 
eux  autant  qu'elles  voudraient,  car  il  faut  compter  avec  les  frais 
de  timbres-poste.  II  est  bien  vrai  que  l’administration  affranchit 
leurs  lettres  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  ; mais,  pour  leurs 
maris  ou  leurs  enfants  demeurés  à Paris,  c'est  quelquefois  un  vé- 
ritable sacrifice  que  de  débourser  15  centimes  pour  la  correspon- 
dance. Cela  résulte  des  lettres  vraiment  touchantes  qui  nous  sont 
données  en  communication,  lettres  oii,  malgré  la  profonde  misère 
de  la  famille,  il  est  toujours  question  de  l’espoir  de  se  retrouver 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  » 

Espoir  trop  souveiil  (hhni,  ou  réali.sable  dans  des  condi- 
tions parfois  bien  touchanles  (d).  Mais  les  Iransferls  prc'sen- 
tent  encore  d’antres  inconvénients  : 

c(  Us  séparent  brusquement,  dit  M.  Bourneville,  et  souvent 
pour  toujours  les  malades  de  leur  famille,  de  leurs  amis,  brisent 
les  relations  amicales  qui  se  sont  établies  entre  les  malades  de 
nos  asiles  ; sont  comme  autrefois  l’occasion  de  scènes  doulou- 
reuses et  ont  souvent  pour  conséquence  d'aggraver  l’état  mental 
des  malades.  Suivant  les  indications  duC’.onseil  général,  l’Admi- 
nistration doit  dresser  la  liste  des  transférés  en  prenant  pour  base 
le  nombre  des  visites  faites  parles  familles.  Cette  base  n’a  qu’une 
valeur  relative  ; elle  n’indique  pas  que  les  malades  peu  visités 

(1)  BouiiNKVii.u:.  —'Traitement  familial  des  aliénés.  Prog.  niéd.,  l^îP'è, 
ir  22,  p.  3 J9 

(2)  l^UTKAUX.  — Rappot  t (^omniission  de  surveillance,  18P3. 

(3)  « Une  malade  m'a  amené  un  jour  son  jeune  fils,  enfant  de  troupe, 
venu  à pied  de  Fontainebleau,  sans  presque  man^'er.  pour  la  voir  et 
lui  donner  (pielques  sous  économisés  sur  le  quart  de  place  qu'il  aurait 
eu  à payer.  Une  autre  m’a  adressé  des  suppliques  réitérées  de  son 
mari  (un  tuberculeux)  pour  cpieje  l’admette  à la  colonie  auprès  d’elle.  » 
tMAïut:.  Rap.  1899,]).  21.) 
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sont  en  réalité  abandonnés  par  leurs  parents.  11  en  est,  en  eiïet, 
qui,  en  raison  de  leur  absence  de  ressources  ne  peuvent  aller  qu’à 
de  rares  intervalles  voir  leurs  malades  qu’ils  affectionnent  tou- 
jours, à cause  de  l'éloig-nement  de  nos  asiles  et  des  dépenses 
qu’entraînent  les  voyages.  Nous  avons  connu  des  personnes  qui, 
sachant  que  le  nombre  des  visites  entrait  en  ligne  de  compte  pour 
les  transferts,  faisaient  à pied  le  long  et  pénib  le  voyage  de  leur 
domicile  à l’asile.  Les  transferts  sont  l'objet  de  réclamations  pres- 
santes delà  part  des  familles.  Les  unes,  favorisées,  font  intervenir 
des  recommandations,  occasionnant  ainsi  des  embarras  sérieux  à 
l’Administration.  Aussi,  en  arrive-t-elle,  les  besoins  du  service 
l’exigeant,  à commettre  des  passe-droits  : le  transfert  des  malades 
plus  visites  mais  non  protégés^  pour  maintenir  les  ynalades  peu 
visités,  mais  protégés  (1)  ». 

Üc  tout  temps  les  aliénistes  se  sont  élevés  contre  celte 
pratique  barbare  ; relativement  à Dnn,  les  médecins  ont 
dé[doré  que  le  transfert  de  leurs  malades  ait  eu  lieu,  en 
outre,  dans  la  saison  rigoureuse  (2). 

C’était  {)our  obvier  à ces  nombreux  inconvénients  que 
M.  liourneville  avait  propos(;  l’essai  déplacements  familiaux 
chez  les  cultivateurs  de  Villejuif,  Vaucluse,  Ville-Evrard 
(les  aliénés  tranquilles  et  travailleurs  sous  la  surveillance 
immédiate  des  médecins  de  ces  asiles. 

(1)  « Les  translations  des  aliénés  de  la  Seine,  a écrit  M.  Girard  de 
Cailleux,  sont  une  mesure  contraire  à l’esprit  de  la  loi  du  30  juin  1838, 
elles  rompent  les  liens  de  la  famille,  principales  bases  de  la  Société  ; 
elles  donnent  à la  personne  morale  du  département  de  la  Seine,  qui. 
par  le  rang  qu’il  occupe  dans  le  monde  civilisé,  devrait  en  être  une  des 
iumières,  elles  donnent,  dis-je,  l’exemple  le  plus  funeste  à la  morale 
publique  ; elles  sont  même  contraires  aux  intérêts  bien  compris  de  ses 
linances  ; en  reléguant  au  loin  des  malades  voués  à l’oubli  et  à l’indif- 
férence  ; elles  blessent  un  des  sentiments  les  plus  respectal)les  de  la 
famille  et  des  amis.  <)  (Fonctionnement  médical  et  administratif  du  ser- 
vice des  aliénés  de  la  Seine,  p.  VII,  cité  par  Bournkvii.i.e,  Comptes  ren- 
dus de  la  Commission  de  surveillance,  1803.) 

<i)  V.  Comptes  rendus  de  la  Commission  de  surveillance,  1803.  Rap. 
D’’  BounniK.  etc. 
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Le  li'ciUemenl  familial  des  aliénés  dans  nn  rayon  peu 
éloigné  des  asiles,  préconisé  en  France  de[>nis  longleinps  (1), 
est  appliqué  dans  divers  pays,  nolaniinenl  en  Allemagne, 
aux  Ftais-Fnis  et  en  linssic  ; M.  le  1)'  Lnllerre,  vient  de 
rindi([iier  dans  le  raj)port  qn’il  a rédigé,  à la  demande  du 
Fréfct  de  la  Vendée,  sur  les  dilférents  systèmes  d'assislance 
familiale  acluellemcnt  usités  à l’étranger  et  en  France  (2  . 

De  la  solde,  les  colonssonl  maintenus  sous  la  snrveillanct' 
du  personnel  médico-administralif  de  l’asile,  ils  ne  se  Iroii- 
vent  pas  exilés  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  et  })euvenl 
recevoir  leurs  visites,  ainsique  celles  des  Commissions  de 
surveillance,  des  représentanls  du  Conseil  général  et  de 
l’Administiaition.  Ce  mode  est  évidemment  préférable  au 
placement  dans  des  colonies  éloignées;  il  est  donc  ilésirabb' 
(|u’on  étudie  les  moyens  de  rap[»liquer  aux  aliénés  (b*  la 
Seine. 

Le  placement  àDun  serait  réservé  avec  plus  de  raison  aux 
malades  privés  de  famille;  dans  ces  conditions  il  pourrait 
>ètre  étendu  aux  sujets  calmes  et  inoll'ensifs. 

Dunolfre  assuréinentplus  d’avantages  aux  malades  des  dé- 
partements (jui  l’avoisinent,  qu'à  ceux  de  la  Seine.  Lacolonie 
raniilialc  doit  être  autant  que  possible  départementale.  I>ans 
le  cas  où  il  n’y  aurait  pas  moven  d’ouvrir  une  colonie  dans  le 
département  même,  comme  par  exemple,  dans  la  Seine,  on 
([ue  plusieurs  dépaidements  sei’aient  obligés  de  se  réunir 
pour  en  créer  une,  cette  colonie  devrait  se  trouver  le  [)lns  })rès 
possiltle  du  lieu  du  domicile  d(‘s  malades  (3). 

(1)  \ . Discussion  sur  les  differents  modes  d'assistance  des  aliénés.  (.Ami. 
méd.-psycli.,  18Ü.5,  t.  5,  p.  "S  et  suivantes.) 

(2)  V.  BouHNKVii.i.K. — Traitement  familial  des  aliénés,  (t^roj^rès  niéd.. 
18t«,  n»  22,  p.  318.) 

(3)  V.  Note  1,  p.  121*. 
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IV.  — Ancien  mécanisme  du  placement  à Dun.  — Déci- 
sion ministérielle  comprenant  la  Colonie  de  Dun  au 
nombre  des  Asiles  publics.  — Modifications  appor- 
tées à la  proposition  de  loi  de  M.  Berry  par  le  der- 
nier Projet. — Absence  de  dispositions  relatives  àla 
gestion  des  biens  des  colons  et  au  traitement  des 
aliénés  indigents)  dans  leurs  familles. 

Le  plcicemenl  des  mahulesù  Dun  avail  soulevé  une  sérieuse 
dilTicullé.  La  loi,eneiïet,  n’aulorise  le  |)lacemcnt de  Laliéiié 
que  dans  un  élablisseinent  spécial.  Pour  transférer  unema- 
lade  à Dun,  le  médecin  Irailantdevait  lui  délivrer  un  cerlili- 
cat  de  sortie  constatant  Létal  de  démence  et  la  nécessité  de 
continuer  à l’assister  par  exemple  en  Lliospilalisanl  à Dun.  La 
malade  était  alors  placée,  à l’Asile  Clini([ue,  dans  un  quartier 
d’observation  et  retenue,  suivant  le  cas,  ou  transférée  au  con- 
traire à la  Colonie  avec  un  nouveau  codilicat. 

M.  G,  Derry,  estimant  que  le  Conseil  municipal  (?)  (1)  de 
Paris,  en  faisant  sa  tentative  de  placement  chez  les  habitants 
de  Dun,  avait  tourné  la  loi,  déposa,  le  20  déc.  1S93,  sur  b‘ 
bureau  de  la  Chambre  la  proposition  de  loi  que  nous 
avons  reproduite  p.  19,  et  quela  Commission  du  régime  des 
aliénés  (1S94)  ajouta,  comme  nous  Lavons  vu,  <à.  l'article  L' 
de  son  Projet. 

Le  certilicat  de  sortie  délivré  pourle  transfert  des  mabub's 
à Dun  n’était,  en clfet,  qu’une  liction,  attendu  (pi'ellesavaienl 
,encore  besoin  de  soins  médicaux,  mais  il  avait,  en  outre, 
})Our  elfet  de  les  enlcvei’  à la  tutelle  de  la  Commission  de 
surveillance  (jui,  aux  teianes  de  la  loi.  n'est  chargée  d’admi- 
nistrer leurs  biens  que  pendant  leur  séjour  à l’asile.  Le  Mi- 


(1)  Proposition  de  loi  présentée  parM.  G.  IJi-iuiv,  20  décembre  189d. 
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iiislro  (lo  ri.îlérieiir.  rocomiaissanl  qu’au  point  (le  vue  légal, 
la  situation  (le  latlolouie  était  mal  délinie,  que  son  dévelop- 
pement s’en  trouvait  entravé,  et  <|ue  ri.tililé  de  eet  établis- 
sement ne  pouvait  désormais  ('dre  mise  en  question,  compre- 
nait, par  unedécisioii  en  date  du  1<S  février  1SD6,  la  colonie 
de  I )un  au  nombre  des  asi  les  publics  d’aliénés  ( 1) . 

I lepuis  celte  épo(iiie,  les  malades  sont  transférées  des  dif- 
férenlsasilcs  directement  à Dun,  absolumeiitcommedans  un 
asile  de  {U'oviuce  et  restent  soumises  à toutes  les  consé(}ueu- 
ces  du  placement  initial. 

Le  nouveau  Ib’ojet  de  loi,  en  subslituantaux  mo\?,  dêmcn(^ 
.séniles  les  mots  aliénés^  étend  aces  derniers  le  bénétice  des 
colonies  familiales,  ainsi  (|ue  l’ont  demandé  depuis  longtemps 
un  certainnombre  d'aliénistes  [)Our  les  aliénés  calmeset  inof- 
fensifs ; mais,  pas  [tins  (pic  le  [)rojel  Iterry  il  n’indique  à (pii 
incombe  l’administration  des  biens  des  colons. Leux-ci  doi- 
v(‘ut  être  soumis  au  coiitivMe  des  Lommissions  desurveillance, 
commcles  aliénés  internés  dans  les  asiles,  v compris  la  ges- 
tion de  leurs  biens.  .Nous  dirons,  à cette  occasion,  (pie  l’arti- 
cle 5 du  nouveau  Projet  nous  paraît  incomplet,  en  ce  sens 
(pi'ilnefait  pas  entrer  cette  obligation  dans  les  attributions 
des  Lommissions  desurveillance  ; il  ne  mcntionneen  ell'et  (jue 
les  établissements  publics  et  privés  alors  (pi’il  devrait  iiidi- 
<[uer  explicitement  les  Lolonies  familiales. 

De  même,  le  derniei'  ^ de  rarticle2  porte  ([iie  les  départe- 
ments pourront  organis('r  rassistance  à domicile  des  aliénés 
sous  les  conditions  de  placements  prévus  pai’ la  présente  loi . 
Mais  il  y a deux  modes  d’assistance  à dooiicite  : le  placc- 
menl  familial  direct  (traitement  du  malade,  dans  sa  propre 
lamille  avec  allocation  de  secours  individuol  en  aryiuit)  et 
le  placement  familial  indh'ect  (traitement  dansi('s  familles 
édrangiires).  En  Ecosse,  ces  deux  svstèmes  sont  appli(piés 

(!':  Procès-vevb . de  Lx  Commission  de  surveillance,  10  mars  189ij. 
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avec  un  égal  succès.  Le  dit  paragraphe  vise  sans  doute  ce 
dernier  mode  qui  ressortit  aux  colonies  familiales.  Cepen- 
dant, le  traileinent  de  l’aliéné  dans  sa  propre  famille  est  le 
mode  d’assistance  le  plus  humainet  aussi  le  j)lus  pratique  (1). 
il  est  évident  qu’il  ne  saurait  être  appli([iié  dans  bien  des  cas 
(malades  dangereux,  enclins  aux  mauvais  penchants,  en- 
fants susceptibles  d’èlre  améliorés  parle  traitement  médico- 
pédagogique)  ; d’autre  part,  s’il  est  des  familles  sans  cœur 
et  ([ui sedésintéressent  de  leurs  malades,  il  en  est  aussi  qui 
ne  demandent  ([u’à  les  soigner,  mais  sont  dénués  de  res- 
sources. Un  secoursmensuel  de3Ü  francs  et  même  moins  leur 
permettrait  de  remplir  convenablement  ce  devoir.  Dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  en  particulier, où  le  }>rix  de  journée  est  de 
2f.l0,2f.20  et2f.80_,  leservicedes  aliénés  réaliserait  desérieu- 
ses économies  par  ce  moyen  qui  offre  encoj’e  l’avantage  d’être 
moins  coûteux  et  moins  pénible  que  les  ly^ansferls^w  province. 

a 'placement  familial  direct  doil  donc  être  employé  de 
préférence  toutes  les  fois  qu'il  présentera  do  réels  avantages 
pour  le  malade  ; mais  il  doit  être  entouré  de  toutes  les  garan- 
ties possibles  : enquête  sur  la  moralité  des  intéressés,  service 
de  surveillance  et  d’inspection,  société  de  patronage,  etc.  Il  est 
regrettable  que  le  nouveau  Projet  de  loi  ne  fasse  pas  mention 
de  ce  mode  d’assistance.  Lesart.SetO  concernent,  il  est  vrai, 
mais  dans  un  autre  ordre  d’idées,  l’aliéné  traité  dans  un  domi- 
cile privé;  ils  visent  plutôt  le  riche  que  l’indigent. 

(1)  « Il  est  un  principe  qui  doit  toujours  p-uider  en  matière  d’assistan- 
ce : c’est  qu’on  doit  assister  tes  mallieureux  le  plus  près  possit)le  de 
leur  domicile  et,  toutes  les  fois  que  cela  se  peut,  ,à  domicile.  A notre 
avis,  conforme  àceluide  tous  les  liommcs  qui  se  sont  occui)és  sérieu- 
sement de  cette  question  et  ont  voulu  sul)stituer  à l’aumone  et  à la 
charité  une  assistance  vraiment  républicaine,  il  ne  faut  recourir  à 
riiùpitalou  à l’hospice,  que  si  l’assistance  à domicihî  ne  peut  pas  être 
faite  utilement.  L’iiospitalisaüon  est  indi3pen.sal>le  quand  le  mallieu- 
reux,  jmrla  nature  de  sa  maladie  ou  de  ses  infirmités  exi«.>‘e,  pour  être 
convenablement  soiyné,  la  présence  constante  de  l’un  des  membres  de 
la  famille,  lequel  se  trouve  immobilisé  et  ne  [)eut  plus  contribuer  aux 
charges  de  la  communauté  ».  Bou.hneville.  Rap.  sur  l'ass.,  etc.,  p.  1?2. 

'J 
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Remarques  et  déductions  générales.  — Conclusions. 

Les  malades  dont  nous  avons  esquissé  l’état  mental  ne 
sont  pas  tons,  sans  exception,  éminemment  dangereux  pour 
eux  et  pour  la  société,  mais  ils  le  sont  en  général  et  à des 
titres  divers. 

Ces  assertions  reposent  sur  des  preuves  incontestables  : les 
innombrables  attentats  ou  forlaitsde  toute  nature  (incendies, 
vols,  viols,  incestes,  suicides,  homicides,  séquestrations  arbi- 
traires, etc.)  (1)  dont  ces  déshérités  sont  les  auteurs  irrespon- 
sables, les  complices  inconscients  ou  les  déplorables  victimes. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  mais  il 
nous  semble  que  les  observations  que  nous  avons  rapportées 
viennent  suflisamment  à l’appui  de  notre  thèse. 

La  littérature  médicale  pullule  de  ces  récits  (Leçons  cli- 
niques sur  les  maladies  mentales.  Archives  générales  de 
médecine.  Traités  de  médecine  légale.  Annales  d'hygiène  et 
de  médecine  légale.  Annales  médico-psychologiques.  Archi- 
ves de  neurologie.  Dictionnaires  de  médecine,  Revues  et 
journaux  médicaux,  etc.,  etc.),  et  la  liste  s’accroît  inces- 
samment de  ces  abominables  faits. 

11  en  est  de  si  extraordinaires,  que  le  législateur,  comme 
jadis  Solon  pour  le  parricide  — n’en  croyant  pas  capable 
l’homme  sain,  responsable,  n’a  point  édicté  de  peines  con- 

(1)  Voir  Tu.  Roussel. — Rapport  an  Sénat.  Des  séquestrations  arbitrai- 
res dans  la  famille,  l.  1,  ]).  78  et  Observation  Constavs.  Ibid.,  p.  300,  et 
V.  Pauant.  De  la  séquestration  des  aliénés  dans  leiu’s  familles. 

7néd.  psych.,  1884,  t.  11,  p.  390. 
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Ire  eux  — tels  les  viols  de  cadavres  (nécrophilie)  ; môme 
la  possibilité  matérielle  de  certains  de  ces  actes  a été  niée 
jusqu’à  ces  dernières  années  et  la  science  est  encore  à leur 
chercher  un  nom  (1). 

Considérable  est  le  nombre  do  ces  dillerents  malades 
qui  ont  été  ou  sont  jetés  dans  les  prisons  (2),  soit  (|ue  leur 
irresponsabilité  n’ait  môme  pas  été  soupçonnée  (cas  les  plus 
fréquents),  soit  qu’ils  aient  été  victimes  d’erreurs  médica- 
les ou  meme  d’erreurs  judiciaires  sciemment  commises  (3). 
Quant  aux  enfants,  la  plupart  d’entre  eux  sont  envoyés 
dans  les  maisons  de  correction,  mesure  non  moins  regret- 
table que  l’inscription  sur  les  contrôles  d’infamie,  de  lilles 
mineures,  malgré  les  supplications  ou  les  protestations  de 
leurs  familles  (4).  Sices  malheureux  étaient  dotés  de  l’assis- 
tance qui  leur  est  due,  ils  n’iraient  pas  grossir  « l’armée  du 
crime  ».  Les  épileptiques,  les  imbéciles  et  autres  dégénérés 
ne  doivent  pas  être  les  pourvoyeurs  des  j)risons,  des  mai- 
sons de  correction  ou  de  prostitution. 

S’il  importe  de  protéger  la  société  controleurs  dangers  ou 
leurs  dommages,  il  n’importe  pas  moins  de  les  protéger  contre 
eux-mômes,  contre  les  lins  des  malfaiteurs,  contre  les  erreurs 
judiciaires  et  d’immorales  mesures  administratives.  Leur 
place  esta  l’asile  et  leur  hospitalisation  doit  être  obligatoire. 
Mais  les  asiles  sont  encombrés.  — Il  faut  alors  les  agrandir 
ou  mieux  encore  en  construire  d’autres. 

En  attendant,  les  modes  les  plus  pratiques  d’assistance  de 

(1)  Voir  Bouley  et  Brouardel.  — Un  chien  peut-il  avoir  avec  un  homme 
des  rapports  de  l’ordre  de  ceux  qui  constituent  dans  l’espèce  humaine 
l’acte  de  pédérastie  ? Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1884,  p.  528. 

Brouardel.  — Pédérastie  du  chien  à l’homme.  Sem.  méd.,  1887, 10  août 

(2)  Voir  à l’Index  Bibliographique  : Monod.  — Note  sur  les  aliénés  re- 
cueillis après  condamnation  dans  les  Asiles  publics,  etc.,  Giraud.  Revue  de 
méd.  lég.  : Aliénés  ayant  subi  des  condamnations,  etc.  et  Note  26,  p.  193. 

(3)  Voir  Note  24,  p.  188. 

(4)  Voir  Bonjean.  — Enfants  révoltés  et  patents  coupables,  etc.,  p.  50. 
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ces  malades  sont  suivant  les  cas:  [q^?>  placements  familiaux 
direct  et  indirect  (1),  qui  conviennent  surtout  aux  déments 
séniles,  aux  malades  calmes  et  inoflensifs.  C’est  le  médecin 
de  l’Asile  qui  indiquera  le  mode  convenable.  Lorsque  ces 
deux  modes  ne  pourront  être  pratiqués  avec  utilité  pour  le 
mala'de,  il  sera  indispensable  de  recourir  à Vasile  spécial  ou, 
à ilél'aul,  de  le  maintenir  à Vasile  ordinaire  d'aliénés. 

11  est  à désirer  qu’un  asile  spécial  soit  consacré  aux  cré- 
tins, aux  épileptiques,  aux  idiots  et  imbéciles  adultes  des 
deux  sexes,  dans  les  dépaj  tements  où  le  nombre  de  ces  ma- 
lades est  assez  élevé  pour  justifier  cette  création. 

Nous  en  dirons  autant  |)Our  les  aIcooli(|ues.  Plusieurs  dé- 
partements pourraient  se  réunir  pour  créer  ces  asiles. 

L’article  2 du  nouveau  Projet  de  loi  prescrit  qu’en  atten- 
dant l’ouverture  d’asiles  spéciaux,  les  asiles  doivent  com- 
prendre des  quartiers  annexes  ou  des  divisions  pour  les  adul- 
tes, mais  laisse  aux  départements  un  délai  de  dix  ans  pour 
l’ouverture  d’établissements  spéciaux  ou  de  sections  spécia- 
lesdestinés  aux  traitement  et  à l’éducation  des  enfants  idiots, 
etc., et  au  traitement  des  buveurs.  La  mesure  qui  concerne 
les  buveurs,  quoi(pi'insunisante,  est  encore  admissible. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  (|ue  dès  maintenant  on  peut,  en 
soumettant  au  régime  abstinent  plusieurs  sections  réunies, 
tenter  la  cure  des  buveurs  dans  l’asile  même:  cette  demi- 
solution  permettra  d’attendre  les  asiles  spéciaux  ; mais  ladis- 
tinction  établie  au  détriment  des  enfants  n'est  pas  du  tout 
fondée.  Ceux-ci  ont  droit  à la  même  assistance  que  les  adul- 
tes et  la  nécessité  de  les  doter  d'établissements  spéciaux  est 
d’autant  plus  impérieuse  que  les  traitements  médico-péda- 
gogique et  ortliophrénique  leur  assurent  des  résultats  sé- 
rieux et  immédiats.  Les  en  priver,  c’est  les  vouer  à l'incu- 
rabilité et  contribuer  sciemment  à l'encombrement  des  asi- 


(1)  V.  p.p.  123  et  l'3S 
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les  par  leur  admission  tardive.  D’autre  part,  on  ne  saurait 
vraiment  tolérerplus  longtempsla  traditionnelle  promiscuité 
des  adultes  et  des  enfants.  Il  est  regrettable  que  la  nécessité 
do  séparer  les  uns  des  autres  soit  encore  méconnue  dansla 
plupart  des  asiles  et  que  le  hasard  (!)  (1)  amène  les  petits 
dans  les  préaux  des  grands. 

■!(  En  principe,  disait  Parcliappe,  la  nécessité  absolue  de  sé- 
parer complètement  les  enfants  (tes  adultes  no  saurait  Cdre 
contestée.  Elle  a été  consacrée  par  la  législation  française. 
IMalgré  la  tendance  des  administrations  locales  à exclure  des 
asiles  d’aliénés  en  général  tous  les  idiots,  et  en  particulier 
les  jeunes  aliénés  dont  la  présence  dans  ces  établissements, 
à défaut  de  quartiers  spéciaux,  offre  des  inconvénients 
de  toute  espèce,  en  fait  les  asiles  publics  do  la  France 
contiennent  presque  toujours  quelques  enfants.  Ils  en  con- 
tiendraient un  plus  grand  nombre  si  la  destination  cha- 
ritable et  légale  de  ces  établissements  était  plus  complète- 
ment réalisée.  Je  regarde  comme  une  nécessité  indispensa- 
ble la  création  d’un  quartier  d’enfants  dans  les  asiles  d’alié- 
nés (2) . » 

Aujourd’hui  la  question  est  mieux  étudiée,  on  se  rend 
mieux  compte  des  besoins  auxquels  il  faut  faire  face.  La  thé- 
rapeutique de  ces  enfants  ne  saurait  être  la  même  que  celle 
des  déments,  des  aliénés  incurables  auxquels  ils  ont  été  trop 
longtemps  assimilés  ; ce  n’est  plus  la  création  de  sections 
confondues  dans  l’asile  qu’il  faut  demander,  mais  plutôt 
l’organisation  i\' Asiles-écoles  distincts  des  asiles  sous  le  rap- 
port médical  et  qui  peuvent  toutefois  en  être  dépendants  au 
point  de  vue  administratif  et  économique. 

« En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Amérique,  en 

(1)  Voir  Dubief. — Rapport,  Chambre  des  députés  1898,  p.  21. 

(2)  Pauchappe. — Des  principes  à suivre,  etc.,  1853,  p.  89. 
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Suède  et  en  Norvège,  ditM.  Dubief  (1),  les  enfants  idiots  sont 
recueillis,  traités  et  éduqués  dans  ces  quartiers-écoles.  Le  moment 
est  venu,  semble-t-il,  de  les  instituer  en  France.  IJ  faut  qu’on  sa- 
che bien  que  par  une  éducation  appropriée  on  peut  obtenir  de 
ces  « anormaux  » un  travail  utile,  dans  de  très  nombreuses  pro- 
fessions. » 


Les  pays  que  cite  M.  Dubief  iront  pas  de  quartiers-éco- 
les (2),  mais  blendes  asiles  spéciaux.  Par  contre,  en  France, 
les  (juaidiers-écoies  ne  sont  pas  absolument  inconnus  ; on 
en  a déjà  inslitué  quelques-uns  et  depuis  nombre  d’années; 
on  peut  s’en  assurer  en  visitant  les  élablissemenls  dont  nous 
avons  parlé.  L’est  meme,  avons-nous  dit  (p.  17),  à la  suite 
d’une  visite  faite,  il  y a dix  ans,  à la  nouvelle  aection  de 
Picèti’e  que  la  Commission  chargée  d’examiner  le  Projet  de 
loi  adopté  par  le  Sénat  adécidé  d’introduire  dans  son  aidicle 
premier  un  paragraphe  imposant  aux  départements  l’ouver- 
ture d’établissements  spéciaux  ou  de  sections  spéciales. 
M.  Dourneville,  qui  était  alors  rappoi  teurde  la  Commission 
(1889),etqui  avait  fait  prévaloir  devantellecelte  proposition, 
estime  aujourd’hui  qu’il  faut  l'enoncer  aux  quartiers. 


« Nous  croyons,  écrivait-il  en  1894,  qu’il  faut  se  décider  de 
suite  à créer  des  asiles  interdépartementaux  pour  les  enfants 
idiots  et  épileptiques  et  non  des  quartiers  spéciaux  dans  les  asi- 
les. Le  nombre  de  ces  petits  malades  n’est  pas  moindre  deSO.OOO 
pour  toute  la  France  (3).  » 


Nous  avons  dit  (p.  16)  que  1\I.  liaillarger  évaluait  à 

120. OÛO  le  nombre  des  crétins  et  idiots  des  86  départements 
de  la  France.  Le  chilTre  de  ces  malades  établi  par  le  recen- 
sement de  1872  est  de  35.133  ; suivant  les  Inspecteurs  gé- 

(1)  Duiukf. — Rapport,  189S,  ]).  22. 

(2)  Voir  Bouunevili.e  . — Rapport  sur  l'Assistance,  p.  81. 

(3)  Bouhnevii.le.—  Arch.  neiiroL,  1894,  t.  27,  p.  73. 


riéraux,  il  est  « au-rlessous  de  la  réalité  » (1).  M.  Boiirneville 
estime  qu’il  dépasse  60.000  (2). 

Relativement  aux  seuls  épileptiques,  Limier,  procédant 
à leur  recensement  à l’aide  de  relevés  slatisti([ues  fait  dans 
les  départements  et  du  dépouillement  des  procès-verbaux  de 
recrutement,  arrivait  à la  proportion  de  9/203  pour  lO.OOO 
habitants,  proportion  correspondant  à un  cliitlre  total  de 
33.225  épileptiques  pour  la  France  entièi-e,  au  F‘'  janvier 
1878  (3).  D’après  les  enquêtes  et  stadstiques  de  ces  dill'érents 
auteurs,  le  nombre  des  idiots  et  des  épileptiques  serait  donc 
assez  important  pour  imposer  l’obligation  de  les  assister. 
Or  M.  Dubief  pense,  au  contraire,  qu’ils  sont  en  petit  nom- 
bre et  voit  naturellement  dans  ce  fait  le  moven  de  les  assis- 

•J 

ter  sans  grande  dépense. 

« 11  ne  semble  pas  d’ailleurs,  dit  en  effet  M.  le  Rapporteur,  qu’il 
soit  impossible  d’y  faire  face  sans  frais  excessifs,  à raison  du  petit 
nombre  des  malades  des  deux  premières  catégories  que  peut 
compter  chaque  département  et  de  l’effort  de  travail  bienfaisant 
et  productif  qu’on  peut  leur  demander.  (4)  ». 

Nous  ne  savons  pas  sur  quelles  données  repose  cette  as- 
sei;tion  ; si  elle  était  vraie,  elle  fournirait  sans  doute  un 
argument  capital  contre  les  créations  qu’on  demande.  Ce 
cbifl're,  nous  l’avons  vu,  est  assez  élevé  ; nous  ajouterons 
qu’il  ne  parait  pas  devoir  baisser,  grâce,  malheureusement, 
aux  nombreuses  causes  de  dégénérescence  qui  sont  inhé- 
rentes à l'état  actuel  de  notre  société,  et  que  c’est  là,  précisé- 
ment, une  des  principales  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
la  création  d’asiles  ou  au  moins  de  quartiers  annexes 
pour  les  adultes  et  cV asiles-écoles  pour  les  enfants,  mode 

(1)  Rap . Inspect . généraux,  p.  65. 

(2)  BouüN'eviu.k.  — Rapport  sur  l'Assistance,  etc.  p.  129. 

(3)  Lumer.  — Des  épileptiques,  etc.  (n»nz.  méd.  psycli.,  18S1,  mars.) 

(4)  Durief. — Rapport  189S,  p.  22. 
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d’assistance  adopté  d’ailleurs  depuis  long'lemps  presque 
partout  à l’étranger.  C’est  dans  ces  asile  ■'^-écoles  scientifi- 
quement organisés,  subdivisés  en  dillerentes  sections  que 
les  crétins,  les  épileptiques,  les  idiots,  les  imbéciles  et  les 
dégénérés  amoraux  recevront  une  éducation  appropriée. 
C’est  là  qu’ils  trouveront  les  soins  spéciaux  ([ui  leur  man- 
quent dans  leurs  familles  où  ils  sont  l'objet  de  traitements 
irrationnels  et  parfois  inavouables  : c’est  seulement  dans 
ces  conditions  qu’ils  ponrronl  être  sérieusement  améliorés 
ou  guéris.  Mais  il  faut,  par-dessus  tout,  qu’ils  soient  sou- 
mis de  très  bonne  heure  à ce  régime  : cette  mesure  ne  serait 
tout  simplement  que  l’application  régulière  de  la  loi  sur 
l’instruction  primaire  obligatoire  pour  tous,  ainsi  que  le 
comprennent  dilTérents  }>ays  et  en  particulier  la  Prusse. 

11  y a donc  lieu,  à cet  effet,  de  rétablir  dans  l'article  2 du 
nouveau  Projet  de  loi  le  mot  « imbéciles  )>  que  |)ortaient 
les  anciens  textes  et  d’y  ajouter  \q9>  dégénérés  amoraux  {}). 

L’hospitalisation  obligatoire  et  précoce,  quelqu’onéreuse 
qu’elle  puisse  être,  sera  toujours  moins  préjudiciable  à li|, 
société  que  leur  état  d’abandon.  Leur  place  est  à l’asile  où 
leui's  bras  seront  mieux  surveillés  et  utilisés  qu’ailleurs. 
D’aucuns  y apprendront  un.  métier  qui  leur  permettra  d’oc- 
cuper un  jour  dans  la  communauté  une  place  humble,  sans 
doute,  mais  honorable  ; d’autres,  tout  en  coopérant  à leur 
guérison  par  d’hygiéniques  exercices,  rendront  (quelques  ser- 
vices à l’établissement  en  échange  des  soins  qu’ils  reçoivent  ; 
ceux-ln  subviendront  d’une  façon  suffisante  à leur  subsis- 
tance, ceux-ci  diminueront,  dans  une  certaine  mesure,  leurs 
frais  d’entretien;  tous,  enfin,  cesseront  d’être  des  causes  de 
malheurs  et  de  scandales,  des  non-valeurs  absolues  ou  des 
plaies  pour  la  société. Ainsi,  s’ennoblissant  par  le  travail,  se 


(1)  Voir  p.p.  139  et  MO  nos  conclusions  relativement  aux  classes  spé- 
ciales, à la  craniotomie,  la  castration,  etc. 
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relèveront-ils  à la  dignité  d’hommes  et  se  rapprocheront-ils 
des  citoyens  libres. 

L’hospitalisation  obligatoire  et  précoce  diminuerait  dans 
des  proportions  considérables  l’armée  des  vagabonds  et  des 
mendiants,  réduirait  également  le  cbill're  des  accidents  ou 
forfaits  de  tout  ordre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  élimine- 
rait de  la  société  des  éléments  de  démoralisation,  des  facteurs 
de  dégénérescence,  ramènerait  à la  vie  normale  un  nombre 
important  d’individualités  ; elle  épargnerait  enfin  à la  société 
d'inexprimables  dommages,  préviendrait  de  détestables  abus, 
de  déplorables  condamnations  avec  leurs  conséquences  bud- 
gétaires (frais  de  police,  de  justice,  de  prison)  et  morales  : 
la  flétrissure  des  malades  et  de  leurs  familles.  A ce  pointde 
vue,  la  loi  des  8-10  décembre  1897  modifiant  rinstruction 
préalable  en  matière  de  crimes  ou  de  délits  contribuera  sans 
doute,  dans  une  large  mesure,  à préserver  ces  malheureux  de 
la  prison  ; il  est  probable,  en  effet,  que  le  défenseur  sollici- 
tera le  plus  souvent  possible  rexamen  médical  de  son  client. 

Enfin,  cette  hospitalisation  contribuerait  a rendre  inutile 
la  création  des  asile s-'pyHsons , {\q's, 'prisons  adoucies  que  l’on 
demande  pour  les  aliénés  dits  à tort  crvmmels  et  plus  encore 
devenus crbninels  (1), asiles-prisons  où  l’on  veut  réunir,  en 
une  même  compagnie,  les  condamnés  avec  justice  {2),2darce 
cpu'ïls  étaient  sains,  responsables , maîtres  de  leurs  actes 
quand  ils  ont  commis  ceux  qui  ont  amené  teur  condamna- 
tion, mais  qui,  au  cours  de  leur  peine^  deviennent  aliénés, 
et  les  inculpés,  prévenus  ou  accusés  déclarés  irresponsa- 
bles, ou  encore  les  aliénés  qui  placés  dans  un  asile  auront 
commis  un  acte  cpualifié  crime  ou  délit  contre  les  person- 
nes ! (3) 

^I)  D''  Dubief. — Rapports  Chamb.  d.  députés  18il6  et  1898,  i).p.8*etl0. 

(2)  Voir  Mo.xod.  — Discussion  Cons.  Sup,.  Ass.  Pub.  1891,  fasc.  36  p.  86. 

(3)  V.  Note  25,  p.  190. 
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Oiianl  aux  aliè)iès  condamnés  malgré  leur  état  d’alié- 
nation « au  temps  de  raclion  »,  il  est  à regretter  que  la  loi 
n’ait  pas  prévu  ce  cas,  ou  que,  du  moins,  la  j)0ssibililé  de 
leur  a})pliquer  la  loi  sur  la  révision  soitsusceptible  de  contro- 
verse. 11  est  désirable  que  le  législateur  statue  formellement 
sur  ce  point  en  étendant  le  bénélice  de  cette  loi  aux  malades 
dont  l'irresponsabilité  méconnue  est  révélée  postérieurement 
au  jugement  (1).  La  science  et  riiumanité  réclament,  en 
elfet,  ranéantissement  de  leur  condamnation  — (jui  est  une 
atteinte  à la  vérité  morale — et  la  radiation  de  leur  inscrip- 
tion sur  le  casier  jutliciaire.  Cette  marque  infamante  (jui 
llétiit  injustement  et  le  malade  et  sa  famille  est  un  facteur 
de  rechute  pour  Tun,  et,  pour  l’autre,  de  misère,  de  déses- 
poir et  parfois  de  folie.  ?S^ombrouses  sont  les  victimes  qui 
attendent  la  révision  de  la  sentence  (jui  les  a frapj)ées. 
Ibiissent  d’autres  voix  à la  notre  s’unir  pour  la  demander  et 
s’élever  jusqu’à  ceux  qui  sont  investis  de  la  haute  mission  de 
faire  les  lois  ! 


Conclusions. 

L’assistance  des  idiots,  imbéciles,  crétins,  épileptiques  et 
déments  séniles  n’est  pas  assurée  parla  loi  du  30  juin  183S 
sur  les  aliénés. 

Klle  est  insuftisante,  elle  s’impose,  elle  doit  être  obliga- 
toire. 

Kl  le  [)eut  se  réaliser,  suivant  les  cas  et,  après  avis  médi- 
cal, par  trois  moctes  principaux  : 

Le  placement  familial  direet  (traitement du  malade  dans 
sa()ropre  famille,  allocation  desecours  individuel  enargenC. 

Ce  mode  doit  être  eni[)loyé  de  préférence  toutes  les  fois 
(ju  il  présentera  de  réels  avantages  pour  le  malade. 

(1)  Voir  note  2l)  p.  193. 
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Il  doit  être  entouré  de  toutes  les  garanties  possibles  ; en- 
quête sur  la  moralité  des  intéressés,  service  de  surveillance 
et  d’inspection,  société  de  patronage,  etc. 

Le  'placement  familial  indirect  (traitement  dans  des  fa- 
milles étrangères). 

Ce  mode  ressortit  aux  colonies  familiales. 

Ces  colonies  doivent  être  le  plus  rapprochées  possible  du 
lieu  du  domicile  des  malades. 

Elles  doivent  être  soumises  au  contrôle  des  Commissions 
de  surveillance  des  aliénés,  absolument  comme  des  asiles 
proprement  dits. 

Le  traitement  kVasile  spécial^  ou  à défaut,  à Y asile  or- 
dinaire d’aliénés^  toutes  les  fois  que  les  placements  fami- 
liaux direct  ou  indirect  nepourront  être  utilement  appliqués. 

L’hospitalisation  doit  être  obligatoire. 

A défaut  et  dans  l’attente  d’asiles  spéciaux,  elle  doit  s’ef- 
fectuer, pour  les  adultes,  dans  les  asiles  d’aliénés,  dans  dos 
quartiers  annexes,  des  divisions  ou  des  sections  spéciales. 

Tl  est  à désirer  qu’un  asile  spécial  soit  consacré  aux  cré- 
tins, aux  épileptiques,  aux  idiots  et  imbéciles  adultes  des  deux 
sexes,  dans  les  départements  où  le  nombre  de  ces  malades 
est  assez  élevé  pour  justitier  cette  création. 

Des  asiles-écoles  doivent  être  créés  pour  les  enfants  cré- 
tins, épileptiques,  idiots,  imbéciles  et  dégénérés  amoraux. 
Ces  enfants  y seront  soumis  aux  traitements  médico-pédago- 
gique et  orthophrénique,  les  seuls  rationnels  et  qui  — en 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  — permettent  d’attendre, 
dans  de  notables  proportions,  l’amélioration  ou  la  guérison 
de  leur  état. 

Ces  doivent  être  distincts  des  asiles  d’aliénés 

au  point  de  vue  médical,  mais  peuvent  en  être  dépendants 
au  point  do  vue  administratif  et  économique. 

Ils  peuvent  être  interdépartementaux. 
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Des  classes  spéciales  annexées  à une  on  plusieurs  écoles 
municipales  ordinaires  seraient  de  gi-ande  utilité  pour  les 
enfanls  arriérés,  indisciplinés,  sans  perversion  des  instincts, 
sans  accidents  convulsifs,  et  pour  les  enfants  améliorés  par 
le  traitement  médico-pédagogique  des  asiles-écoles. 

Cüiclasses  auraient  l’avantage  de  diminuer,  dans 

une  certaine  mesure,  les  charges  du  département. 

L ue  plus  rigoureuse  apj)lication  de  la  loi  sur  rinstruction 
primaire  obligatoire  doit  astreindre  tous  ces  enfanls  à l’édu- 
calioti  ([ui  leur  est  due. 

La  craniectomie  en  tanl([ue  traitement  de  la  microcépha- 
lie et  de  l’idiotie  est  une  opéi’alion  condamnée  par  la  phy- 
siologie et  ranalomie  pathologiques. 

Elle  n'est  indi<|uée  ijue  dans  des  cas  spéciaux  (traumatisme, 
abcès,  certaines  tumeurs,  certains  épanchements). 

La  castration,  la  clitoridectomie  ou  autres  opérations  ana- 
logues envisagées  comme  prétendus  moyens  de  prophylaxie 
ou  de  guérison  sont  des  conceptions  antiscientili([ues  et 
anlihumanitaires. 

Le  § 2 de  l’article  2 du  nouveau  projet  de  loi  prescrit  avec 
raison  la  créationde  quartiers  annexes  ou  de  divisions  pour  les 
épileptiques,  les  alcooliques,  les  idiots  et  les  crétins  (adultes). 

Le  § 3 n’est  pas  suffisamment  impératif  quant  à leur  ad- 
mission, elle  doit  être  obligatoire. 

11  est  regrettable  que  le  délai  accordé  parle  ^4  aux  dépar- 
tements pour  rouverlurc  désétablissements  spéciaux  ou  des 
sections  spéciales  destinés  au  traitement  et  à l’éducation  des 
enfants  soit  Aq.  dix  ans:  ces  ci’éations  s'imposent  non  moins 
impérieusement  que  celles  des  adultes. 

11  y a lieu  de  rétablir  dans  ce  paragraphe  le  mot  imhéciles 
que  })orlaient  les  anciens  textes  et  d'y  ajouter  les  dégénérés 
amoraux. 

Uelalivement  aux  alcooliques,  le  § 2 prescrivant  déjà  des 
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quartiers  annexes  ou  des  divisions  dans  les  asiles  publics,  il 
est  inutile  que  le  §4  impose  l’ouverture  de  sections  sj^éciales 
dans  le  délai  de  dix  ans. 

Des  asiles  spéciaux  seraient  préférables  à ces  quartiers 
annexes,  divisions  ou  sections  spéciales. 

En  attendant  rinstrument  le  plus  i-ationnel  de  guérison, 
c'est-à-dire  l’asile  spécial,  le  meilleur  moyen  de  traiter  les 
alcooliques  dans  les  asiles  d’aliénés  est  de  réunir  leur  section  à 
celles  d’autres  malades  tels  que  les  hystériques,  épilepti([ues, 
idiots,  imbéciles  et  de  soumettre  cette  division  au  régime  de 
l’abstinence. 

Les  [)rescriptions  visant  l’admission  (§  3)  et  le  placement 
volontaire'  (article  14)  des  alcooliques  sont  insuflisaiites. 

Des  dispositions  législatives  spéciales  [un  ou  de^  arliclea 
additionnels  à la  loi  sur  les  aliénés  ou  ci  la  loi  répressive 
de  l'ivresse  ou  bien  une  loi  spéciale)  sont  indispensables  pour 
permettre  l’internement  des  buveurs  d’habitude  et  leur 
maintenue  à l’asile  pendant  le  temps  nécessaire  à assurer 
leur  guérison. 

(Juant  aux  aliénés  victimes  des  erreurs  judiciaires,  et 
quelquefois  médicales,  la  science  et  l’humanité  réclament 
la  révision  de  la  sentence  qui  les  a frappés. 


NOTES  ET  OBSERVATIONS 


Note  1 (p.  23). 

« Kn  septembre  1890,  une  femme  B.,  de  Neufcliâtel,  désespérée 
de  l’état  (ï idiotie  de  sa  ülle,  s'arma  d’un  revolver,  tua  la  pauvre 
idiote,  puis,  tournant  son  arme  contre  elle-même,  elle  se  suicida, 
l.e  mari,  ancien  garde,  se  trouvant  en  face  de  deux  cadavres,  se 
lit  sauter  la  cervelle.  » (Bourneville.  Rapport  sur  l' assistance 
des  enfants  idiots  et  dégénérés,  p.  126). 

Note  2 (p.  25). 

— Un  idiot,  cité  par  Amard,  s’emporte,  entre  en  fureur,  brise 
tout  ce  qui  se  présente  à lui,  se  frappe  la  tête  et  pousse  des  cris 
épouvantables  » (1). 

— Une  mélancolique  qui  voulait  mourir,  mais  non  se  tuer  elle- 
même,  par  crainte  de  l’enfer,  décide  une  idiote  à se  laisser  couper 
le  cou,  ce  qui  fut  exécuté.  Elle  espérait  être  condamnée  à mort  et 
avoir  le  temps  de  se  confesser.  (Esquirol,  in  Recueil,  p.  33). 

— iNiarieC.,  dont  parle  Belliomme,  mitlefeu  àsa  maison,  et  «fut 
abusée  ».  [Recueil,  p.  50.) 

— Gall  donne  l’observation  d’un  idiot  qui,  ayant  tué  ses  deux 
frères,  vint  le  raconter  en  riant  à son  père.  Un  autre  voulait  tuer 
son  frère  et  le  brûler  en  grande  cérémonie.  [Recueil,  p.  63. 

— llerder  raconte  qu’un  idiot,  ayant  vu  égorger  un  porc  en  lit 
autant  à un  homme.  En  août  1891,  les  journaux  politiques  ont 
rapporté  un  fait  analogue  : un  idiot  nommé  P.,  domicilié  chez  ses 
parents,  bouchers-charculiers,  a coupé  la  gorge  à la  bonne  de  la 
maison  qui  n’a  pas  survécu  à cette  horrible  blessure. 

— B.,  citée  par  Esquirol,  avant  d’entrer  à la  Salpêtrière,  jeta  par 

(1)  Voir  Bourneville.—  Recueil  de  mémoires,  etc.,  sur  l'diotie,  p.  18. 
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la  fenêtre  un  enfant  qu’elle  voyait  avec  jalousie  combler  de  cares- 
ses. Elle  ne  témoigna  aucun  regret.  [Recueil^  p.  214.) 

— Maslam,  ditCalmeil,  parle  d’un  idiot  dont  la  méchanceté  était 
déjà  très  prononcée  à l’âge  de  deux  ans.  Parvenu  à sa  neuvième 
année,  cet  enfant  éprouvait  un  plaisir  particulier  à déchirer  ses 
habits,  à briser  sur  la  rue  les  porcelaines  étalées  dans  les  maga- 
sins, à mutiler,  à faire  souffrir  les  animaux  qu’il  cherchait  à pré- 
cipiter dans  le  feu  ou  par  la  fenêtre.  » {Recueil,  p.  150.) 

— Gall  çite  l’observation  d’un  idiot  qui  tenta,  vers  l’age  de  sept 
ans,  d’abuser  de  sa  propre  sœur,  et  qui  faillit  l’étrangler,  parce 
([u’elle  opposait  de  la  résistance  à ses  desseins.  [Recueil,  p.  150.) 

« J’ai,  dit  Delasiauve,  durant  huit  ans,  exercé  en  province. 
Dans  l’étroit  cercle  de  quelques  communes,  je  n’ai  pas  rencontré 
moins  d’une  dizaine  des  parias  dont  il  s’agit.  Tous  vaguaient 
dans  les  rues  ou  les  champs,  sans  que  les  parents  en  eussent 
cure.  Deux  idiotes,  à ma  connaissance,  devinrent  enceintes.  Une 
troisième,  soupçonnée  de  l’être,  succomba,  en  six  heures,  à des 
symptômes  que,  tacitement,  j’attribuai  à des  substances  abor- 
tives. Parmi  les  hommes,  trois  frayaient  dans  les  églises,  attirés 
par  le  chant  et  le  bruit  des  cloches.  Un  quatrième  tua,  d’un  coup 
de  fourche,  un  de  ses  voisins  ; un  cinquième  alluma  deux  incen- 
dies. Des  gamins  qui  se  plaisent  à agacer  ces  pauvres  êtres  sont 
souvent  victimes  de  leurs  imprudentes  taquineries.»  (Bourneville, 
Rap.  IV^  section  cons.  sup.Ass.  pub.,  p.  174-175  et  Rap.  s.  l'As- 
sistance, etc.,  p.  125,  1894.) 

Note  3 (p.  25). 

« Le  sieur  X...,  âgé  de  vingt-sept  ans,  d’un  tempérament  lym- 
phatique, mais  doué  néanmoins  d’une  très  grande  force  musculaire, 
a présenté,  dès  ses  premières  années,  des  signes  non  douteux 
d’idiotie.  A mesure  qu’il  avançait  en  âge,  l’absence  d’intelligence 
devenait  de  plus  en  plus  manifeste.  X...  ne  put  jamais  apprendre 
à lire  ; il  était  d’ailleurs  violent,  indocile,  plein  de  bizarreries. 
Elevé  par  les  soins  de  l’administration  de  l’hospice  de  Troyes,  il 
fut  successivement  placé  chez  plusieurs  paysans,  mais  aucun  d’eux 
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ne  put  le  garder.  On  le  ramenait  à l’hospice,  déclarant  ne  rien 
pouvoir  obtenir  de  lui. 

Plus  tard,  X...  devint  sujet  à des  accès  de  manie  périodique. 
Ih-esque  tous  les  mois  il  était,  pendant  plusieurs  jours,  d’une 
violence  extrême,  injuriant  les  personnes  qui  l'entouraient,  pro- 
férant des  menaces  de  mort  et  d’incendie.  11  fallait  alors  quelque- 
fois le  renfermer  dans  une  cellule,  et  même, dans  quelques  cas,  le 
maintenir  lixé  par  la  camisole  de  force. 

De  temps  en  temps,  il  (juittait  furtivement  l’hospice,  et,  après 
avoir  erré  plusieurs  jours  dans  la  campagne,  il  revenait  exténué 
de  fatigue,  les  vêtements  en  lambeaux  et  couverts  de  boue.  Ce- 
pendant, dans  les  intervalles  de  ces  accès,  X.  . . pouvait  se  livrer 
aux  plus  rudes  travaux  ; 11  était  infatigable  et  faisait  à lui  seul 
l’ouvrage  de  plusieurs  hommes.  Aussi,  malgré  son  état  d’imbécil- 
lité, trouvait-on  de  temps  en  temps  des  cultivateurs  qui  consen- 
taient à le  prendre. 

Cependant,  un  premier  fait  d’une  extrême  gravité  vint  mettre 
(in  à ces  essais  de  liberté.  X...  se  trouvait  alors  chez  un  cultiva- 
teur du  bourg  d’Estissac,  lorsque,  en  présence  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes, il  commit  une  tentative  de  viol  sur  une  paysanne.  On  fut 
forcé  de  le  réintégrer  à l’hospice  de  Troyes,  où  bientôt  se  passè- 
rent les  actes  monstrueux  qu'il  me  reste  à raconter.  X... , trompant 
la  surveillance,  s'introduisait  dans  la  salle  des  morts,  quand  il 
savait  que  le  corps  d’une  femme  venait  d’y  être  déposé,  et  il  se 
livrait  aux  plus  indignes  profanations. 

11  se  vanta  publiquement  de  ces  faits,  dont  il  ne  paraissait  point 
comprendre  la  gravité.  D’abord  on  ne  put  y croire  ; mais,  appelé 
devant  le  directeur,  X...  raconta  ce  qui  se  passait,  de  manière  à 
lever  tous  les  doutes.  On  prit,  dès  ce  moment,  des  mesures  pour 
mettre  cet  homme  dans  l’impossibilité  de  renouveler  les  profana- 
tions qu’on  venait  de  découvrir  ; mais  cet  idiot,  si  privé  d’intelli- 
gence pour  toutes  clioses  déploya  dans  ce  cas  un  instinct  de  ruse 
qui  le  lit  triompher  de  tous  les  obstacles.  11  avait  dérobé  une  clef 
qui  ouvrait  la  salle  des  morts,  et  les  profanations  de  cadavres  pu- 
rent ainsi  continuer  pendant  longtemps. 

11  fallut  enfin  reconnaître  l’inutilité  des  mesures  employées  jus- 
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que  là  pour  prévenir  le  retour  d’actes  si  odieux,  et  X...  fut  envoyé 
à l’asile  de  Saint-Dizier.  » (Observation  du  Bédor,  in  Rap.  de 
Baillarger  à l'Acad.  de  méd.^  1"  déc,  1857). 


Note  4 (p.  27). 


Exemple  remarquable  de  dépravation  du  goût. 

« L’on  a arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de  Saint-Amand 
(Cher)  un  homme  qui  faisait  sa  nourriture  favorite  et  recherchée 
de  substances  animales  les  plus  dégoûtantes  et  môme  de  débris  de 
cadavres.  11  s’est,  plus  d’une  fois,  introduit  dans  des  cimetières, 
où,  à l’aide  d’instruments  nécessaires,  il  a cherché  à extraire  des 
fosses  les  corps  déposés  récemment,  pour  en  dévorer  avec  avi- 
dité les  intestins,  qui  sont  pour  lui  l’objet  qui  flatte  le  plus  son 
goût.  Trouvant  dans  l’abdomen  de  quoi  satisfaire  à son  appétit,  il 
no  touchait  pas  aux  autres  parties  du  corps.  Cet  homme  est  âgé 
de  près  de  30  ans,  il  est  d’une  stature  élevée.  Sa  figure  n’annonce 
rien  qui  soit  en  rapport  avec  cette  passion  dominante.  La  dépra- 
vation du  goût  est  portée  à l’excès,  on  l’a  vu  suivre  les  artistes 
vétérinaires  dans  les  pansements  de  chevaux  pour  en  manger  les 
portions  de  chair  détachées,  les  plus  livides  et  les  plus  altérées  par 
la  maladie.  On  l’a  trouvé  également  dans  les  rues  fouillant  les 
immondices  pour  y chercher  les  substances  animales  jetées  hors 
des  cuisines.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’est  qu’il  n'est  point 
maîtrisé  par  une  faim  dévorante  ; il  ne  mange  point  d’une  ma- 
nière extraordinaire  ; car,  lorsqu’il  lui  arrive  de  rencontrer  de 
quoi  fournir  plus  qu’à  son  repas,  il  en  remplit  ses  poches  et 
attend  patiemment  avec  ce  surcroît  d’aliment,  que  son  appétit 
soit  de  nouveau  réveillé.  Interrogé  sur  ce  goût  dépravé,  sur  ce 
qui  l’avait  fait  naître,  ses  réponses  sont  de  nature  à le  faire  remon- 
ter à sa  plus  tendre  enfance.  11  place  cette  nourriture  au  rang  des 
aliments  les  plus  savoureux  et  il  ne  peut  concevoir  comment  on 
peut  blâmer  un  goût  qui  lui  paraît  si  bon  et  si  naturel. 

« Cet  homme  éprouve  une  gêne  dans  les  mouvements  du  côté 
gauche,  il  dit  qu’elle  est  de  naissance.  Lorsqu’on  lui  fait  subir 
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une  espèce  d’interrogatoire  un  peu  prolongé,  on  s’aperçoit  d’une 
certaine  incohérence  dans  les  idées, d’une  tendance  à V imbécillité. 
Cependant  il  répond  à tout  ce  qu’on  lui  demande  avec  assez  de 
précision,  et  il  conserverait  assez  de  facultés  morales  pour  rester 
libre  si  la  société  n’en  réclamait  impérieusement  la  réclusion. 

« Cet  homme,  dont  le  goût  fait  horreur,  pourrait,  tût  ou  tard, 
se  porter  à des  excès  dangereux.  11  avoue  lui-même  que,  quoiqu’il 
n’ait  encore  attaqué  aucun  être  vivant,  il  pourrait  bien,  pressé 
par  la  faim,  attaquer  un  enfant  qu’il  trouverait  endormi,  au  milieu 
de  ses  courses  dans  les  campagnes.  Il  paraît  manquer  de  courage 
et  être  très  pusillanime  ; c’est  peut-être  à cela  que  l’on  doit  qu’il 
n’ait  commis  aucun  crime  pour  satisfaire  son  goût  dominant.  Par 
une  bizarrerie  inexplicable,  cet  homme,  lorsqu’il  se  repaît  de  sub- 
stances animales,  et  surtout  des  intestins  de  cadavres  humains, 
dit  éprouver  une  douleur  très  vive  aux  angles  de  la  mâchoire  et 
dans  toute  la  gorge.  Il  esta  remarquer  que  cet  homme  est  très 
porté  aux  actes  vénériens.  lia  été  arrêté  en  octobre  dernier,  dévo- 
rant un  cadavre  inhumé  le  matin. 

« N.  B.  — Le  Tribunal  a prononcé  son  interdiction  et  il  sera 
envoyé  dans  une  prison,  tel  que  Bicêtre,  pour  y être  détenu.  » 
(Berthollet.  Archives  de  médecine^  1825,  t.  7,  p,  472). 

Note  5 (p.  28) . 

« Un  autre  imbécile  tue  ses  deux  neveux,  et  vient  en  riant  ap- 
prendre cette  nouvelle  à leur  père.  Je  connais  un  imbécile,  âgé 
de  17  ans,  dont  le  frère,  plus  jeune  de  quelques  années,  est  à 
demi-idiot;  ces  deux  enfants,  l’unique  espoir  d'une  famille  riche 
et  honnête,  se  jettent  indilïéremment,  lorsqu’on  leur  refuse  le  vin 
ou  les  liqueurs  qui  ne  manquent  jamais  d’exciter  leur  fureur,  sur 
les  animaux,  les  domestiques,  leur  père  et  leur  mère,  qu’ils  frap- 
pent sans  pitié  et  jusqu’à  ce  qu'on  les  dompte  par  la  force.  » 

« Les  distinctions  morales  établies  par  les  liens  du  sang  et  de 
la  parenté,  frappent  si  peu  les  imbéciles,  que  l’on  en  voit  s’atta- 
quer également,  pour  assouvir  leurs  passions,  à leur  mère,  à leurs 
sœurs.»  (Calmeil,  in  Bourneville,  de  mcm.  sur  l'idiotie., 

p.  p.  150  et  135). 
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— « Un  nommé  M...,  dit  la  Vallée  de  VEure^  1891,  commet  un 
attentat  à la  pudeur  avec  violence  sur  une  jeune  fille  idiote  qui, 
d’ailleurs,  se  livrait  à la  prostitution. 

« En  aoiU  1890,  un  imbécile  du  nom  de  Bell...,  âgé  de  16  ans, 
fut  arrêté  pour  s’être  livré  à des  actes  révoltants  sur  deux  petites 
fdles  de  9 ans  ; et  quelques  semaines  auparavant  il  avait  abusé  de 
sa  sœur,  âgée  de  5 ans,  morte  des  suites  de  ses  violences.  » 

« Beaucoup  de  petites  lilles  idiotes  ou  imbéciles  que  nous  avons 
à la  fondation  Vallée  ont  été  déflorées,  et  il  n’est  pas  rare,  quand 
elles  ne  sont  pas  assistées,  de  voir  ces  fdlettes  se  livrer  au  premier 
venu,  et  l’on  conduit  souvent  dans  les  établissements  hospitaliers 
des  filles  âgées  de  18  à 20  ans  qui,  devenues  pubères,  courent 
après  les  hommes,  sont  indociles,  méconnaissent  la  voix  de  leurs 
parents.  Esquirol,  Georget  et  bien  d’autres  auteurs,  ont  rapporté 
beaucoup  d’exemples  de  lilles  imbéciles  qui  se  font  faire  des 
enfants.  » 

« Une  fille  arriérée  au  plus  haut  degré,  dit  le  D"  Fernald,  fut 
acceptée  à l'asile-école  d’arriérés  de  Massachussetts,  alors  qu’elle 
était  âgée  de  16  ans  ; au  dernier  moment,  sa  mère  refusa  de  l’en- 
voyer à l’asile,  disant  qu’elle  ne  pourrait  supporter  la  critique  du 
public  qui  saurait  qu’elle  avait  un  enfant  arriéré.  Dix  ans  plus 
tard,  cette  fille  était  confiée  à l’institution  par  la  justice,  après 
avoir  donné  naissance  à six  enfants  illégitimes,  dont  quatre, 
encore  vivants,  étaient  arriérés.  La  ville  où  elle  habitait  l’avait 
entretenue  à maintes  reprises  dans  la  maison  de  refuge  et  à cha- 
que accouchement,  avait  été  forcée  d’assumer  la  charge  d’élever 
sa  progéniture.  Ce  n’est  qu’après  tous  ces  accidents,  que  la  ville 
s’est  décidée  à placer  cette  fille  d'une  façon  permanente  dans  un 
asile.  Sa  mère  était  morte  plusieurs  années  auparavant,  le  cœur 
brisé.  » (Boürneville.  Rap.  s.  l'Assist.^  etc.,  p.p.  125  et  127). 


Note  6 (p.  32). 


« Certaines  impressions  ne  s’enregistrent  pas  ou  ne  laissent 
qu’une  trace  fugitive  aussi  vite  effacée  que  perçue.  Tel  se  montre 
complètement  réfractaire  à l’étude  des  sciences  ; tel  autre  est 
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inapte  à la  culture  des  beaux-arts.  On  dirait^ vraiment  que  la  dé- 
génération a creusé  comme  des  trous  dans  la  substance  pen- 
sante. Mais  à coté  de  ces  lacunes,  de  ces  atrophies,  il  n’est  pas 
rare  de  constater  de  véritables  hypertrophies  : au  milieu  de  cet 
irrégulier  ensemble  se  détache  en  une  saillie  d’autant  plus  frap- 
pante que  le  reste  est  plus  nul,  une  faculté  brillante,  une  prodi- 
gieuse mémoire,  une  remarquable  facilité  d’élocution,  une  imagi- 
nation vive,  riche  manteau  qui  cache  bien  des  misères.  «(Magnan. 
Dégénérescence  mentale.  Clinique  des  maladies  mentales, 
Progr.  méd.,  n°  38). 


Note  7 (p.  34). 

Nymphomanie  avec  tendance  contre  nature. 

« Mademoiselle  J . . . est  une  personne  de  vingt-deux  ans,  d'une 
très  forte  constitution,  ayant  le  corps  et  les  membres  d’un  volume 
considérable,  une  figure  régulière  et  qui  n’a  rien  de  disgracieux  : 
mais  si  on  l’examine  attentivement,  on  se  sent  comme  étonné  (?t 
repoussé  par  son  regard  lascif.  Son  regard  est  caressant,  ses  pa- 
roles sont  suppliantes.  Elle  s’approche  d'une  manière  inconve- 
nante de  son  interlocuteur,  et,  au  fur  et  à mesure  qu’on  s’éloigne, 
s’approche  encore  jus(]u’à  ce  (ju'on  lui  en  fasse  l’observation  plus 
ou  moins  rude. 

« Elle  a quelque  instruction,  une  belle  écriture  et  fait  très  rapide- 
ment une  lettre  de  deux  ou  trois  pages.  Elle  coud,  brode  et  fait  de 
la  tapisserie  ; mais  complètement  dépourvue  de  sens  moral,  gour- 
mande et  lascive,  voilà  tout  ; elle  a toujours  causé  à sa  famille  les 
plus  grands  chagrins  et  les  plus  tristes  humiliations. 

« Malgré  la  surveillance  dont  elle  est  entourée,  elle  a eu  plus  d’un 
lien,  et  a cherché  à séduire  son  père.  C’est  alors  qu’on  l'a  fait 
enfermer. 

« Entre  autres  lettres  écrites  par  elle  pendant  son  séjour  à la  Sal- 
pêtrière, en  voici  une  qu’elle  écrit  à une  iille  de  service  de  la  divi- 
sion qu’elle  vient  de  quitter. 

« Ma  bonne  chérie,  tu  crois  probablement  que  je  t’oublie.  Oh  î 
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je  le  voudrais  que  je  ne  le  pourrais.  Ton  gracieux  personnage  est 
bien  trop  gravé  dans  mon  cœur.  Je  ne  sais  pas  si  ton  amitié  est 
réciproque  à la  mienne,  j’ose  l’espérer  pourtant.  Oui,  bonne  Cé- 
lina,  je  veux  te  forcer  à m’aimer  ; car  depuis  bien  longtemps  mon 
cœur  ne  battait  plus  pour  personne,  et  tu  l’as  fait  palpiter  ; tu  es 
heureuse,  bien  heureuse. . Quel  beau  style  ! le  plus  gracieux  des 
amoureux  ne  le  ferait  pas  mieux.  Si  tu  savais,  l’autre  jour,  j’ai 
failli  me  trouver  mal  en  apprenant  que  tu  étais  malade  ; mais,  oh  ! 
bonheur  sans  pareil  ! on  s’était  trompé  l’on  avait  pris  une  autre 
pour  toi.  Je  ne  veux  pas  te  donner  le  droit  de  te  plaindre  que  je 
ne  te  donne  pas  de  doux  noms,  mon  bijou,  imagine-toi  que  voici 
deux  heures  que  je  me  creuse  la  cervelle  pour  en  trouver  de  plus 
doux  les  uns  que  les  autres.  Ils  ne  pourront  jamais  te  dire  assez 
combien  je  t’aime.  » (Legrand  du  Saulle,  Les  hystériques^^.  596, 
1891). 

Note  8 (p.  34). 


« 11  y a un  autre  groupe  de  dégénérés  qui  mentent  pour 

le  plaisir  de  mal  faire. 

« J’ai  dans  mon  service  à la  Salpêtrière,  des  enfants  atteints  de 
perversité.  J’ai  entr’autres  une  fillette  de  quatre  ans  et  demi  et 
une  autre  de  huit  ans  et  demi  qui  ont  fait  croire  à leurs  parents 
qu’elles  avaient  des  rapports  intimes  avec  des  jeunes  gens  et  des 
hommes  adultes  et  elles  donnaient  des  descriptions  différentes  des 
organes  génitaux  de  chacun  de  ces  individus  incriminés. 

« J’ai  examiné  ces  deux  enfants  et  toutes  deux  étaient  vierges. La 
petite,  âgée  de  quatre  ans,  passait  son  temps  à examiner  les  per- 
sonnes qui  allaient  dans  les  latrines. 

« L’autre  m’a  dit  que  le  domestique  de  la  maison  où  elle  était  lui 
déplaisait  et  qu’elle  avait  fait  ce  rapport  mensonger  pour  l’en- 
nuyer. » (J.  Voisin.  Les  faux  témoignages  che:{  les  épileptiques 
et  les  dégénérés.  Congrès  de  La  Rochelle,  1893.) 

Note  9 (p.  35). 

« En  1896,  sous  l’inspiration  de  M.  Régis,  le  D'  Ferris  écri- 
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vait  sa  tlièse  (1),  qui  contient  de  très  intéressantes  observations 
de  dégénérés,  d’hystériques,  d’épileptiques  condamnés  par  des 
tribunaux  militaires  sans  expertise  préalable,  sujets  dont  l’état 
mental,  remontant  sûrement  à l’époque  de  l’infraction,  puisqu’il 
était  leur  état  habituel,  avait  été  absolument  méconnu  et  entraîna 
plus  tard  l'internement.  Cette  thèse  était  la  justification  de  ce 
qu’avait  dit  au  Congrès  de  Bordeaux  M.  Régis,  à la  suite  d'une 
communication  de  M.  le  D"  Challan  de  Belval  (2j,  M.  Régis  ex- 
primait le  regret  « que  l’expertise  médicale  ne  soit  pas  réellement 
organisée  devant  les  tribunaux  militaires  comme  elle  l'est  devant 
les  tribunaux  civils  et  qu’on  n’y  fasse  pas  appel,  dans  les  cas  né- 
cessaires, à des  experts  spéciaux,  dans  l’intérêt  même  de  Injus- 
tice et  de  la  vérité.  Lorsqu’il  s’agit  d’un  inculpé,  peut-être  irres- 
ponsable, il  doit  y avoir  partout  place  pour  la  science,  comme  il  y 
a partout  place  pour  la  défense  (3).  » 

« Ces  travaux  avaient  eu  des  précédents.  Un  autre  élève  de 
M.  Régis,  le  D‘‘  Lacausse  (4),  avait,  en  1889,  rapporté  des  faits  de 
même  genre,  et,  en  1880,  M.  Max  Simon  (5)  avait  écrit  : « .le  di- 
rai un  mot  des  militaires  atteints  d’épilepsie  larvée  ou  à attaques 
nocturnes  et  des  faits  répréhensibles  dont  ces  malades,  en  dehors 
des  actes  véritablement  criminels  dont  ils  sont  susceptibles,  se 
rendent  assez  souvent  coupables,  .l’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion 
de  recevoir  dans  mon  service  des  aliénés  de  ce  genre.  Les  uns 
s’étaient  livrés  vis-à-vis  de  leur  chefs  à des  actes  d’agression 
sous  l’influence  d’impulsions  irrésistibles  ; d’autres,  par  suite  d’ob- 
tusion intellectuelle  liée  à la  terrible  aflection  dont  ils  étaient  at- 
teints, avaient  commis,  au  point  de  vue  du  service  ou  de  la  disci- 
pline, des  manquements  de  toute  sorte  et  avaient  été  l’objet  de 
continuelles  punitions.  Regardés  comme  des  indisciplinés,  en- 

(1)  L.  Feuius.  Responsabilité  et  justice  militaire.  Tli.  Bordeaux,  1895, 
n»  18. 

(2)  Challan  de  Belval.  Conséquences  inéd.-lêg.  de  l'épilepsie  dans  l'armée. 
Cony:rès  de  Bordeaux,  18;ü. 

(3)  Régis.  Di.scussion. /ê/d. , p.  235. 

(4)  Lacausse.  Les  dégénérés  psychiques  étudiés  spécialement  au  point  de 
vue  militaire.  4'Ii.  Bordeaux,  1889,  ir  GO. 

(5)  Max  Simon.  Crimes  et  délits  dans  la  folie.  1886. 
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core  comme  des  simulateurs,  quand  ils  accusent  des  accidents 
très  réels  que  l’attention  des  médecins  insufüsamment  éveillée  ne 
permet  pas  de  rapporter  à leur  véritable  cause,  ces  malheureux 
éprouvent  les  plus  pénibles  déboires  et  leur  vie  est  une  odyssée 
misérable  dont  la  salle  de  police,  le  conseil  de  guerre,  la  prison, 
l’infirmerie,  la  réintégration  au  corps  sont  les  bizarres  et  péni- 
bles étapes  plusieurs  fois  parcourues.  » 

« Lq  dernier  travail  enfin  émane  de  MM.  Vigoureux  et  Colin. 
11  porte  sur  des  malades  observés  à Gaillon  et  à l’asile  d’Kvreux. 
dont  beaucoup  ont  subi  des  condamnations,  antérieurement  à 
l’infraction  quia  amené  leur  placement  dans  ces  asiles.  24  de  ces 
malades  sur  360  observations  que  comporte  le  mémoire  sont  ou  à 
Gaillon  ou  à Cvreux,  transférés  de  Gaillon.  C’est  dire  qu’ils  ont 
été  regardés  comme  responsables.  La  plupart  sont  des  dégénén-s 
violents,  les  autres  des  épileptiques  ou  des  persécutés,  dontqud- 
([ues-uns  ont  été  suivis  jusqu’à  la  démence  terminale; il  y a éga- 
lement parmi  eux  un  paralytuiiie  général.  » (Taty.  Aliénés  mé- 
connus et  condamnés^  p.  6.  Gong,  des  méd.  alién.  et  neurol., 
Marseille,  1890.) 


Note  10  (p.  36). 

Attentats  à la  pudeur  par  un  frère  sur  ses  sœurs. 
Viol  par  un  fils  sur  sa  mère. 

« Le  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  viole  sa  mère,  qui  attente 
à la  pudeur  de  ses  sœurs,  au  nombre  de  quatre,  qui  poursuit  avec 
rage  le  but  incompréhensible  d’avoir  un  enfant  avec  l’une  d’elles, 
qui  ne  veut  satisfaire  ses  ardeurs  lubriques  que  sur  ses  plus  pro- 
ches parentes,  n’est-il  pas  un  insensé  et  n’y  a-t-il  pas  mille  à pa- 
rier contre  un  qu’il  est  subjugué  et  entraîné  par  une  perversion 
maladive  de  la  sensibilité  ? Tel  était  le  jeune  M.,  qui  a pourtant 
été  condamné,  le  10  avril,  par  la  cour  d'assises  des  Côtes-du- 
Nord,  à vingt  ans  de  travaux  forcés  et  vingt  ans  de  surveillance, 
sans  que  la  question  de  folie  ait  même  été  soulevée.  Voici  l’ana- 
lyse aussi  succincte  et  aussi  gazée  que  possible  de  cette  dégoû- 
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tante  affaire.  Le  2 janvier  1877,  Pierre  M.,  Agé  de  vingt  ans,  était 
surpris  par  un  gendarme  étendu  sur  sa  sœur  Jeanne-Marie,  âgée 
de  huit  ans.  L’accusé  était  sorti  au  mois  de  mars  1875  d’une  mai- 
son de  correction  où  il  avait  été  envoyé  cinq  ans  plus  tôt  pour 
avoir  frappé  violemment  sa  mère  et  une  de  ses  sœurs.  L’infor- 
mation a établi  les  faits  suivants  : 

La  jeune  Jeanne-Marie  déclara  que  son  frère  l’emmenait  sou- 
vent dans  les  champs  en  lui  promettant  des  sous,  lui  relevait  les 
jupons,  déboutonnait  son  pantalon  et  se  couchait  sur  elle.  La 
femme  M.  a encore  avec  elle  deux  autres  enfants,  une  fille  de 
quatorze  ans,  appelée  Marie,  et  un  garçon  de  dix  ans.  L’accusé 
disait  à son  jeune  frère  qu’il  voulait  absolument  avoir  un  enfant 
avec  Marie  et  à différentes  reprises  il  essaya  de  s’emparer  d’elle.  Non 
content  de  poursuivre  ainsi  ses  deux  petites  sœurs,  il  a fait  de  nom- 
breuses propositions  et  des  violences  à deux  autres  sœurs,  âgée 
l'une  de  dix-neuf  ans  et  l’autre  de  vingt  ans.  Enfin,  après  avoir 
attenté  ainsi  à la  pudeur  de  ses  quatre  sœurs,  il  viola  sa  mère 
dans  les  circonstances  suivantes  : le  soir  du  l®'"  janvier,  le  prévenu, 
après  avoir  éteint  sa  chandelle,  s’introduisit  dans  le  lit  de  sa 
mère.  La  femme  ]\L  ne  comprit  pas  tout  d’abord  : « Tu  vaste  ré- 
chauffer dans  ce  lit  »,  lui  dit-elle,  « et  moi  je  vais  me  lever  et  aller 
dans  lin  autre  i.  Mais  Pierre  lui  répondit  qu’elle  ne  sortirait  pas 
et  qu’il  fallait  maintenant  plier  ou  rompre  devant  lui.  En  disant 
ces  mots,  il  s’étendit  sur  elle.  « J’aime  mieux  mourir,  tue-moi 
plutôt  »,  s’écria  la  femme  M.,  en  se  débattant  et  en  appelant  au 
secours.  Loin  de  céder,  son  fils  lui  serra  la  gorge  d'une  main,  lui 
comprima  la  bouche  avec  l’autre,  et  quand  la  femme  M. , épuisée 
par  la  résistance  et  à moitié  suffoquée,  fut  réduite  à sa  merci,  il 
la  viola.  Quelques  instants  après,  il  répondait  aux  reproches  de 
sa  mère  : « Si  vous  aviez  voulu  me  dire  où  étaient  cachées  mes 

sœurs,  je  n’aurais  pas  fait  le  mal  avec  vous » (M.  de  Mon- 

TYEL.  Ann.  méd.  psycli.,  1878,  t.  20,  p.  407). 

iVOTE  11  (p.  36). 

Perversion  des  sentiments  affectifs  et  moraux  chez  une 
mère  hystérique.  — Attentats  aux  mœurs  accompli 


— ]53  — 


sur  sa  propre  fille.  — Poursuites  judiciaires  ; simu- 
lation de  démence.  — Condamnation  au  maximum 
de  la  peine. 


« Il  y a quelques  années,  dit  M.  Baillarger,  je  fus  mandé  par 
le  président  des  assises  de  la  Seine  pour  examiner  la  femme  A..., 
âgée  d’environ  trente-huit  ans,  qui  devait  être  jugée  quelques 
heures  après  et  qui  venait  de  donner  subitement  des  signes  de 
folie. 

» Lorsque  je  vis  cette  femme  je  n’eus  pas  de  peine  à me  con- 
vaincre qu’il  y avait  simulation  ; j’observai,  en  effet,  tous  les  si- 
gnes d’une  démence  très  avancée,  survenue  brusquement  et  dans 
des  circonstances  qui  ne  pouvaient  laisser  de  doute.  La  femme  A. 
avait  des  manières  enfantines,  un  rire  niais  ; elle  prétendait  ne 
pas  reconnaître  une  montre,  des  pièces  de  monnaie,  un  chapeau, 
etc.  ; en  môme  temps  elle  affectait  les  gestes  les  plus  bizarres. 

» Une  enquête  était  nécessaire,  et  voici  ce  qu’on  apprit. 

» Cette  femme,  d’une  conduite  irrégulière,  tenait  une  espèce 
de  cantine.  La  voix  publique  l’accusait  d’avoir  prostituée  sa  fille 
aînée  âgée  de  seize  à dix- sept  ans,  mais  c’était  pour  un  fait  bien 
plus  grave  encore  qu’elle  était  traduite  devant  les  assises.  L'acte 
d’accusation  portait  qu’elle  avait  usé  de  violence  envers  sa  der- 
nière fille,  âgée  de  dix  ans,  pour  la  forcer  aux  manœuvres  les  plus 
odieuses,  en  lui  appliquant  de  force  la  tête  sur  ses  organes  géni- 
taux. L’enfant  avait  révélé,  avec  d’horribles  détails,  la  conduite 
de  sa  mère,  et  l’autorité  avait  été  avertie.  C’était  la  première  fois 
qu'un  crime  pareil  était  imputé  à une  mère,  et  la  femme  A...  ins- 
pirait à tous  un  sentiment  d’horreur. 

« Or,  cette  femme  avait  été  sujette  à des  accès  d’hystérie  avant 
son  mariage  ; plus  tard  elle  conserva  un  caractère  exalté,  suscep- 
tible et  querelleur.  Elle  éprouva  divers  symptômes  cérébraux  ca- 
ractérisés principalement  par  un  état  d’inertie,  d’abattement,  de 
la  céphalalgie,  des  congestions  cérébrales.  En  1840,  elle  eut  un 
véritable  accès  d’aliénation  qui  dura  six  semaines. 

» La  femme  A.  était  arrivée  à la  période  de  l’âge  critique,  lors- 
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qu’elle  montra  une  dépravation  aussi  monstrueuse, une  absence  si 
complète  et  si  effrayante  de  sens  moral  chez  une  mère. 

))  Il  était  donc  bien  avéré  que  la  femme  A.  avait  été  aliénée,  mais 
il  en  était  pas  moins  certain  (ju’il  y avait  eu,  en  dernier  lieu,  simu- 
lation de  folie.  » 

« Une  atténuation  de  la  peine  fut  demandée  par  M.  Baillarger, 
mais  elle  ne  fut  pas  accordée.  La  peine  fut,  au  contraire,  portée 
au  maximum.  » (Baillarger.  Ann.  méd.  psyc..  t.  V,  2®  série, p. 
46(),  1853,  cité  par  L.»  Du  Saulle.  Les  hystériques  p.  461). 


XoTE  12  (p.  36). 

« La  perte  de  l’équilibre  mental  résulte  encore  de  l’exubérance 
de  telles  ou  telles  facultés . Llles  peuvent  prédominer  au  point  de 
confiner  au  génie,  et  l'on  sait  que  l’on  a cru  voir,  à tort  bien 
souvent,  dans  les  manifestations  géniales  de  l'esprit  une  preuve 
de  déséquilibration.  De  fait,  on  rencontre  souvent  une  extraor- 
dinaire fécondité  de  l’imagination,  mais  non  moins  souvent,  elle 
coexiste  avec  des  conceptions  d’une  étroitesse  surprenante.  A 
côté  d’idées  transcendantes,  on  voit  des  préoccupations  infimes  ; 
les  théories  morales  les  plus  quintessenciées  et  les  plus  sincères 
contrastent  avec  des  actes  d’indélicatesse.  L’artiste  gâtera  ses 
œuvres  par  des  conceptions  incohérentes  et  déplacées  ; le  poète 
prostituera  son  talent  à des  objets  sans  valeur.  Enfin,  comme  le 
débile,  le  dégénéré  supérieur  n’est  pas  déséquilibré  que  de  l’in- 
telligence ; les  autres  territoires  participent  au  désordre.  Le  ma- 
lade peut  alors  perdre  son  pouvoir  de  contrôle  et  de  régularisa- 
tion sur  des  sentiments,  des  affections,  des  penchants  devenus 
eux-mêmes  exubérants.  Malgré  son  développement  intellectuel, 
le  malade  peut  être  le  jouet  de  ses  passions,  des  impulsions  ins- 
tinctives les  plus  grossières,  (|u’il  ne  peut  maîtriser  et  qui  lui 
donnent  toutes  les  apparences  de  l’immoralité.  » (Magnan  et  Le- 
grain. Les  dégénérés.^  p.  Iu8). 
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Note  13  (p.  37). 

« Prétendu  satanisme  » 

Cf  La  jeune  P. . . se  livre,  depuis  l’àge  de  sept  ans,  à la  débau- 
che. Elle  a aujourd’hui  seize  ans  et  demi.  Sa  mère  vient,  en  quel- 
ques mois,  de  former  contre  elle  trois  demandes  successives  de 
correction.  Pourquoi  s’y  prend-elle  si  tard?  Serait-ce  parce  que 
sa  fdle  est  enceinte?  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  y a quelques 
années  un  ollicier  ayant  conçu  la  passion  de  posséder  une  jeune 
fdle  lejonr  de  sa  première  communion^  la  jeune  P...  a suivi  fort 
docilement  le  catécldsme  de  Saint-Thomas  d’Aquin^  a fait,  au 
moment  voulu,  sa  première  communion,  et  au  sortir  de  la  messe 
a été  se  livrer,  en  robe  blanche^  à celui  qui  l’attendait. 

cc  C’est  là,  on  peut  le  dire,  un  crime  longtemps  prémédité,  et  je 
neveux  point  rechercher  quel  a été,  dans  cette  affaire,  le  rôle  de  la 
mère.  Mais  qu’on  ne  crie  pas  à l’invraisemblance  des  hypothèses 
possibles  sur  ce  point.  Je  veux  bien  croire  la  mère  innocente; 
mais  j’ai  trop  vu  d’infamies  de  la  part  de  parents  indignes  de  ce 
nom,  pour  pouvoir  m’étonner  des  plus  graves  accusations.  Ace 
propos,  un  fait  non  moins  monstrueux  me  revient  à l’esprit  : 

« Une  mère  trafiquait  de  sa  fille  tout  enfant,  et  celle-ci,  absolu- 
ment inconsciente  des  fautes  qui  lui  étaient  imposées,  obtint 
l’autorisation  de  faire  sa  première  communion  sans,  d'ailleurs, 
qu’elle  cessât  un  seul  jour  d’être  livrée  à qui  le  désirait.  Et  comme 
le  magistrat  plein  de  cœur,  qui  m’a  conté  l’histoire,  lui  disait  : 
Cf  Malgré  votre  vie  de  débauche,  vous  avez  l’air  sincère  ; vous 
avez  dû  faire  une  confession  loyale  et  par  cela  même,  raconter 
votre  vie  que  vous  jugez  sainement  aujourd'hui.  Le  prêtre  qui 
vous  écoutait  a dû  vous  faire  de  sérieux  reproches?  » — ff  Oui, 
répondit  l’enfant,  il  m’a,  en  effet,  dit  qu’il  ne  fallait  pas  recom- 
mencer; mais  quand  j’ai  répété  ce  conseil  à maman,  celle-ci  m’a 
tranquillisée  en  me  disant  : « Ce  prêtre  avait  parfaitement  raison  ; 
ce  que  tu  fais  serait,  en  effet,  très  mal  dans  toute  autre  circon- 
stance; mais  tu  agis  ainsi  pour  nourrir  ta  mère,  et  dès  lors  tout  te 
devient  permis.  C’est  ce  que  tu  as  certainement  oublié  de  dire, 
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sans  quoi  on  ne  t'eût  rien  reproché.  Tu  peux  donc  être  parfaite- 
ment tranquille,  et  ne  plus  parler  de  ce  que  tu  fais  dans  mon  inté- 
rêt.» (G.  Enfants  révoltés  et  parents  coupables,  p.  51, 

1895). 


Note  14  (p.p.  37  et  4l). 

« On  a fait  beaucoup  pour  le  perfectionnement  des  races  infé- 
rieures, non  seulement  on  n’a  rien  fait  pour  l’amélioration  de  la 
race  humaine,  mais  on  la  laisse  en  toute  liberté,  disons  plus,  en 
toute  ignorance  et  en  tout  aveuglement,  se  détériorer,  sans  lui 
donner  jamais  aucun  avertissement. 

« L’avenir  fera  mieux. 

« Avant  de  bien  faire,  cherchons  à faire  moins  mal.  Apprenons 
à ne  point  compromettre  de  belles  aptitudes  par  le  contact  et  l’in- 
lluence  de  dispositions  malfaisantes.  Au  sang  qui  peut  se  trans- 
mettre généreux  et  pur,  ne  laissons  pas  se  mêler  le  venin. 

« C’est  ce  que  vous  risquez  de  faire,  c'est  ce  que  vous  faites  en 
n’ayant  pour  le  mariage  d’autre  règle  que  votre  cupidité. 

« Cet  argent  que  vous  convoitez  ne  suflit  ni  pour  assurer  votre 
bonheur  actuel,  ni  pour  garantir  la  santé  physique  ou  morale  de 
votre  postérité. 

« Que  ferez-vous  de  celte  dot  (|ui  n'est  que  matière,  si,  avec 
cette  matière,  vous  recevez  à côté  de  vous  et  avec  vous  un  esprit 
désordonné,  insociable,  destructeur,  qui  dérange  votre  existence  ; 
fait  de  l’association  un  combat,  et  rend  impossible  la  paix,  la  ten- 
dresse du  ménage,  la  bonne  éducation  delà  famille  et  la  sage  ad- 
ministration de  son  bien  ? 

« Est-ce  là  le  mariage  ? 

« Au  lieu  de  vous  borner  à compter  des  écus,  examinez  avec 
soin  la  constitution,  la  santé,  l'intelligence,  la  valeur  morale  de 
la  famille  avec  laquelle  vous  vous  proposez  de  contracter  alliance. 

« Ouvrez  les  yeux  pour  mieux  voir  ce  qui  mérite  vraiment  d'être 
pris  en  sérieuse  estime. 

« l"ermez-les  en  face  de  biens  secondaires  et  périssables  que 
vous  achetez  trop  cher. 


— 157  — 


« N’abaissez  pas,  ne  pervertissez  pas  le  mariage,  l’institution, 
la  plus  haute  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  institutions  humai- 
nes. 

« Et  pour  que  ce  mariage  soit  saint,  pour  qu’il  soit  paisible, 
pour  qu’il  soit  prospère,  ne  mêlez  pas  la  maladie  avec  la  santé, 
cherchez  avant  tout,  non  une  maison  riche  ou  titrée,  mais  une 
race  pure, une  bonne  santé  physique  et  une  bonne  santé  morale.  » 
(Frélat.  Folie  lucide.  V.  Ann.  méd.  psych.,1861,  p.  659). 


Note  15  (p.  87). 

« Par  une  circonstance  déplorable  tout  tend  le  plus  souvent  à 
accroître  et  à exagérer  le  type  nerveux  des  individus.  D’abord, 
ceux  qui  ont  cette  sorte  de  tempérament  ont  du  penchant  à re- 
chercher en  mariage,  par  une. sorte  d’affinité  élective,  les  person- 
nes ayant  les  mêmes  qualités  mentales  et  partageant,  par  consé- 
([uent,  leurs  goûts,  leurs  sentiments  et  leurs  idées.  Une  impres- 
sionnabilité très  vive,  une  imagination  prompte  à s’emporter,  des 
aspirations  vagues  à l’idéal,  comme  celles  auxquelles  eux-mêmes 
se  laissent  aller,  excitent  leur  admiration  et  leur  sympathie  ; tan- 
dis que  le  bon  sens,  la  subordination  du  sentiment  à la  raison,  la 
réllexion  calme  et  froide,  l’activité  réglée  répugnent  à leur  na- 
ture. En  second  lieu,  par  une  autre  affinité  naturelle,  ils  recher- 
chent les  circonstances  extérieures  de  la  vie  dont  l’iniluence  est 
le  plus  propre  à développer  et  non  à combattre  les  propensions 
particulières  de  leur  organisation.  Ils  n’ont  pas  la  force  de  carac- 
tère et  la  vigueur  d’esprit  qui  leur  permettraient  de  souffrir,  d’ap- 
prendre à se  dominer  dans  toutes  les  circonstances,  quelles 
qu’elles  soient,  et  d’en  tirer  ainsi  avantage  pour  leur  propre  amé- 
lioration même  lorsqu’elles  sont  le  plus  pénibles. Loin  de  là,  leur 
choix  se  porte  uniquement  sur  les  conditions  qui  battent  leurs 
penchants,  et  ceux-ci  deviennent  de  plus  en  plus  forts  ; si  bien 
qu’ils  acquièrent  parfois  un  développement  pathologique.  Enfin, 
ils  gouvernent  leurs  enfants  tout  aussi  mal  qu’ils  se  gouvernent 
eux-mêmes.  Ceux-ci  sont  doublement  maudits  ; maudits  par  la 
fatalité  d’une  parenté  fâcheuse  et  d’une  hérédité  déplorable  ; 
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maudits  par  la  mauvaise  éducation  (ju’ils  reçoivent  ou  plutôt  à 
cause  du  manque  d’éducation  dont  ils  souffrent  par  suite  des  dé- 
fauts et  des  idiopatliies  de  leurs  ascendants.  Voilà  donc  trois  cau- 
ses importantes  de  l’aggravation  du  type  nerveux  auxquelles  il 
n’est  pas  au-dessus  de  la  science  et  du  pouvoir  humain  de  remé- 
dier ».  iM.vuDSLEY.Ze  crime  et  la  folie,  1891,  p.  267). 


Note  10  (p.p.  32  et  38). 

Dégénérescence  mentale  avec  perversion  sexuelle.  En- 
trées multiples  à l’asile  pour  délire  alcoolique  accom- 
pagné de  délire  polymorphe. 

«J.  (Joseph),  marchand  de  glaces,  est  entré  pour  la  sixième 
fois  à Sainte-Anne,  le  9 février  1894,  à l’âge  de  40  ans.  Un  père 
alcoolique  et  faible  d’esprit,  une  mère  émotive,  irritable,  d’une 
susceptibilité  irraisonnée  et  impulsive  : tels  sont  ses  éléments  gé- 
nérateurs. Tous  les  actes  de  sa  vie  ont  d’ailleurs  trahi  un  fond 
d’indigence  intellectuelle,  qu’il  doit  sans  doute  à la  fois  à son  héré- 
dité et  à une  fièvre  typhoïde  contractée  à 18  ans,  et  au  cours  de 
laquelle  éclata  un  délire  violent.  Un  altruïsme  exagéré,  une  phi- 
lanthropie ridicule  s’appliquant  aux  plus  futiles  objets,  une  indéci- 
sion perpétuelle  le  faisant  fluctuer  d’idée  en  idée,  d’action  en  action, 
de  métier  en  métier  ; il  n'a  pas  occupé  moins  de  vingt-cinq  places 
avantson  service  militaire,  un  manque  dejugement  et  de  logique, 
une  incohérente  bizarrerie  d’associations  d’idées  ont  révélé  de  tout 
temps  la  déséquilibration  profonde  de  son  esprit  ; mais  c’est  dans 
la  sphère  de  la  fonction  sexuelle  que  s’est  plus  particulièrement 
manifestée  cette  déséquilibration. 

« J . . . , en  effet,  dès  son  plus  jeune  âge,  a été  l'esclave  d'appétits 
génitaux  aussi  impérieux  fpie  dévoyés.  A 6 ans,  avec  quelques 
enfants  de  son  âge,  il  s’amusait  à poursuivre  des  canards  ; puis, 
lorsqu’il  avait  atteint  une  canne,  il  la  mettait  sur  ses  genoux  et 
frottait  ses  parties  génitales  contre  le  cloaque  de  l’animal.  A 8 ans, 
il  a se  frotte  » de  même  à une  chèvre  et  â une  truie. 
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« A 12  ans  à une  vache.  A 17  ans  enfin,  il  voit,  dansle  lit  un  de 
ses  camarades  avec  sa  maîtresse,  il  cherche  à avoir  des  relations 
avec  cette  femme  ; celle-ci  refuse  et  se  lève,  bientôt  suivie  de  son 
amant,  qui  l’accompagne  dans  une  ferme  voisine.  Ne  pouvant 
résister  plus  longtemps  à l’excitation  génésique,  J...  descend 
dans  l’écurie  où  il  assouvit  sur  une  jument  et  deux  pouliches  set 
appétits  bestiaux.  « Depuis  cette  époque,  dit-il,  pouvant  avoir 
des  relations  sexuelles  presque  (juotidiennes  avec  des  femmes,  je 
nhii  plus  fait  ces  bêtises,  sauf  quelquefois,  en  m’amusant.  » J... 
cherche  à toucher  des  petites  filles  dans  les  champs  ou  dans  les 
greniers,  à leur  passer  la  main  sous  les  jupes.  11  assure  cepen- 
dant n'avoir  dans  ses  rapports  ni  exigences,  ni  habitudes  anor- 
males et  n’avoir  jamais  été  tenté  par  les  relations  entre  hommes, 
<[ui  le  dégoûtent;  mais  il  demande  des  rapports  quotidiens  à la 
compagne  avec  laquelle  il  vit  en  concubinage  depuis  quatorze  ans, 
et  qui  a dix  ans  de  plus  que  lui.  « Une  fois,  nous  raconte-t-il, 
elle  était  malade  et  depuis  deux  jours  refusait,  malgré  mes  ins- 
tances, tout  acte  sexuel  ; j’ai  dû  descendre  dans  la  rue  et  entrer 
dans  une  maison  publique  pour  me  satisfaire.  » 

« Sa  femme  connaît  ses  exigences  et  lui  dit  elle-même  : « .le 
serais  morte  que  tu  voudrais  encore  avoir  des  relations  avec 
moi.  » 

« En  avril  1892,  se  sentant  indisposée,  elle  résiste  à ses  désirs. 
Or,  il  avait,  dans  la  matinée,  fait  quelques  excès  de  boissons  ; il 
sort  de  chez  lui,  et,  dans  la  rue,  trouve  une  jeune  fille  qui  se  pro- 
mène, la  prend  par  le  bras,  la  conduit  chez  un  épicier  où  il  l'em- 
brasse et  veut  la  violenter.  Comme  elle  résiste,  il  la  laisse  là  et 
rentre  chez  lui  ; en  passant  devant  la  loge  de  la  concierge,  il  prie 
celle-ci  de  venir  avec  lui  porter  aide  à sa  femme  qui  est  malade  ; 
la  concierge  monte  ; à peine  est-elle  dans  la  chambre,  que  devant 
sa  femme,  il  la  saisit  par  dessous  les  jupes,  la  jette  sur  le  lit  et 
essaye  d’abuser  d’elle.  On  comprend  sans  peine  combien  dans 
l’asile  il  souffre  de  ses  désirs  sexuels,  qu’il  ne  peut  assouvir.  Il 
se  masturbe  fréquemment  et  ne  cherche  pas  à nous  cacher  son 
onanisme.  Il  raconte  s’être  livré  six  fois  à l’onanisme  buccal  sur 
d’autres  hommes.  Enfin  récemment  il  nous  a avoué  avoir  léché 


— 160  — 


les  parties  génitales  d’une  chienne.  « .le  voulais,  ajoute-t-il,  avoir 
fait  va  avec  tous  les  animaux.  » A Ville-Evrard,  en  1892,  la  femme 
d’un  malade  étant  venu  voir  son  mari,  <s  ça  lui  a fait  naître  'de 
o-rands  désirs  et  il  aurait  voulu  avoir  des  relations  avec  elle  ». 

« Le  lendemain,  il  croit  entendre  la  voix  de  cette  femme  : « Si  tu 
veux  de  moi  comme  impératrice,  disaitla  voix,  il  faut  que  tu  man- 
ges ce  qui  se  trouve  dans  le  pot  de  chambre,  et  qui  est  de  moi.  » 
11  aperçut  des  matières  dans  un  vase,  il  les  mange  aussitôt  « avec 
délices,  comme  s’il  eut  mangé  une  pomme  ». 

« Ça  sent  mauvais,  dit-il,  mais  enfin  on  peut  le  faire  ! » 

« Une  autre  fois  aux  cabinets,  des  voix  de  femme  lui  ont  dit  de 
boire  de  l’urine,  il  n’a  pas  hésité  à leur  obéir.  Il  mangeait  volon- 
tiers de  la  terre,  des  vers,  des  insectes,  des  hannetons.  Sur  ce 
terrain,  nettement  dégénératif,  s’élèvent  fréquemment  des  florai- 
sons délirantes,  et  il  est  curieux  de  remarquer  que  c’est  toujours 
à la  suite  d’excès  alcooliques  que  la  déséquilibration  s’accentue, 
et  qu’à  côté  du  délire  spécial  alcoolique  surgissent  des  concep- 
tions presque  toujours  ambitieuses.  Les  excès  de  boissons  agis- 
sent d’ailleurs  avec  une  extrême  rapidité  ; en  quelques  jours,  la 
psychose  toxique  se  manifeste  par  des  cauchemars,  des  terreurs 
nocturnes,  et  des  hallucinations  spécifiques  ne  tardent  pas  à 
paraître.  Les  conceptions  délirantes  proprement  dites  suivent 
bientôt,  unies  à l’excitation  et  à fincohérence  des  paroles  et  des 
actes  ; le  malade  alors  est  interné.  Et  c'est  ainsi  que,  depuis  le 
mois  de  juin  1889,  il  a fait  six  séjours  dans  les  asiles  de  la  Seine. 

« Dans  les  premiers  jours  qu'il  passe  à l’asile,  nous  trouvons 
notées  chaque  fois  des  hallucinations  pénibles,  des  frayeurs,  la 
crainte  d’être  assassiné  ou  guillotiné,  des  idées  de  persécution, 
du  tremblement  des  mains  et  de  l’insomnie. 

« Les  accidents  alcooliques  se  dissipent  ; mais  les  idées  déliran- 
tes greffées  sur  la  déséquilibration  intellectuelle  persistent  encore 
pendant  quelques  jours.  Il  se  croit  empereur.  Napoléon  111  ou 
Napoléon  V ; il  régénérera  la  France,  lui  rendra  l’Alsace  et  la 
Lorraine  ; il  raconte  à qui  veut  l’entendre  ses  projets  de  réformes, 
ses  idées  philanthropiques  envers  les  vieillards  et  les  enfants. 
L’excitation  tombe  cependant  et  ces  idées  se  dissipent  en  partie; 
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mais  il  n’en  persiste  pas  moins  un  état  mental  particulier,  image 
en  raccourci  de  son  délire,  fonds  permanent  d’où  l’alcool  avait 
fait  surgir  les  conceptions  précédentes.  Très  actif,  décrit  de  nom- 
breuses lettres  aux  autorités,  aux  députés,  au  Ministre  de  la 
Guerre  auquel  il  adressa  un  plan  « des  voitures-cuisine-campa- 
gnes, petites  voitures  à munitions,  pouvant  servir  pour  retrans- 
porter le  manger  sans  dévoyer  les  gamelles  en  tirant  les  tiroirs 
d’une  voiture  à l’autre  ».  11  s’occupe  de  relater,  dans  de  longs 
manuscrits,  les  moindres  épisodes  de  sa  vie  : puis,  plein  d’idées 
généreuses,  il  veut  mettre  des  impôts  sur  la  fortune,  « ceux  qui 
ont  de  l’argent  paieraient  pour  les  autres  ». 

« 11  tient  à informer  par  lettre  ses  concitoyens  « de  ses  idées  sur 
riiumanité  : secours  aux  familles  et  aux  vieillards,  protection 
aux  animaux  domestiques,  que  l'on  ne  doit  pas  surcharger,  défense 
de  leur  faire  porter  des  colliers  en  fer  ; création  d'une  commission 
pour  passer  dans  les  écuries,  afin  de  s’assurer  que  cette  régle- 
mentation est  observée  ; pénalité  en  cas  de  non-observation  de 
cette  ordonnance,  etc.  » A ces  idées  philanthropiques,  il  môle 
constamment  des  idées  mystiques.  A l’âg'e  d’un  an,  nous  disait-il, 
un  vieillard  a arrêté  sur  un  chemin  ma  mère  qui  me  portait  dans 
ses  bras,  il  lui  a pris  la  main  et  a découvert  sur  celle-ci  la  religion 
catholique  et  la  religion  juive. 

« 11  a prédit  qu’un  jour  je  ferai  beaucoup  parler  de  moi  et  dans 
mon  idée  c’est  que  j’arriverai  bientôt  au  pouvoir;  « partisan  de 
l’autorité,  ajoute-t-il,  je  serai  très  sévère  pour  la  police,  que  je 
voudrais  voir  bien  marcher  ».  Il  professe  une  astrologie  particu- 
lière ; les  corps  « devenus  stellaires  » après  la  mort  doivent,  pour 
aller  au  paradis,  passer  par  la  lune.  « Pour  aller  en  enfer,  qu’un 
juif  surveille,  ils  passent  par  le  soleil  ».  (Magnan,  in  Progrès  mé- 
dical^  1896,  n»  29.) 

Note  17  p.p.  32,  3-5  et  38.) 

((  Délinquants  ». 

1. 

a A...  ne  travaille  pas,  quoique  âgé  de  seize  ans  et  demi,  il 
porte  le  beau  surnom  de  « La  terreur  de  Ménilmontant  »,  et, 
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ajoute  le  commissaire  de  police,  il  est,  en  réalité,  la  terreur  de  la 
maison  qu’il  habite.  Kn  efl'et,  il  se  dit  armé  et  profère  les  plus 
o-raves  menaces.  Dans  sa  famille,  il  provoque  les  scènes  les  plus 
fâcheuses.  Il  a conçu  une  haine  violente  contre  son  beau-père, 
cependant  excellent  homme,  qu’il  brutalise  et  frappe  à chaque 
occasion,  malgré  la  résistance  de  sa  mère. 

« Celle-ci  reconnaît  que  son  lils  est  inaccessible  à tout  conseil  ; 
mais  elle  indique  que  s'il  n’est  pas  fou,  il  est,  cependant,  iils  d’un 
père  aliéné,  mort  dans  une  maison  de  santé. 

« Voilà  peut-être  une  excuse  à la  conduite  de  ce  jeune  homme. 
Mais  si, dans  ces  conditions,  la  prison  paraît  peut-être  imméritée, 
ce  triste  personnage  ne  devrait-il  pas  être  envoyé  dans  un  éta- 
blissement spécial  pour  tâcher  d’y  perdre  son  surnom  par  trop 
justitié.  » 

O 


« C’est  aussi  un  violent  que  le  jeune  lî....  Agé  de  dix-huit  ans. 
Sa  mère  est  honnête,  laborieuse  et  digne  de  tout  intérêt.  Elle  est 
veuve  et,  cependant,  a pris  à sa  charge  complète  sa  vieille  mère 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  absolument  impotente. 

« Ces  deux  femmes  sont  persécutées  par  B...  11  ne  se  contente 
pas  de  se  répandre  contre  elles  en  injures,  quand  ses  demandes 
d’argent  sont  repoussées  ; il  casse  la  vaisselle  et  les  meubles,  et  ses 
brutalités  s’exercent  si  cruellement  sur  sa  mère  et  sa  grand’mè- 
re,  que  ces  deux  malheureuses  sont  à chaque  instant  obligées  de 
se  réfugier  chez  des  voisins. 

«Cependant,  B...  a fait  un  excellent  apprentissage  de  bijouterie. 
11  pourrait  gagner  largement  sa  vie  et  aider  sa  mère  dans  sa 
tâche  liliale.  11  a mieux  aimé  quitterson  j)atron,  cesser  tout  tra- 
vail et  vivre  dans  une  oisive  débauche  aux  dépens  des  sommes 
que  ses  violences  extorquent  à sa  mère.  « 

3. 

« l^e  cas  du  jeune  C...  est  plus  grave  encore.  Non  content  de 
s’être,  une  première  fois,  fait  envoyer  en  correction,  puis  con- 
damner pour  vol,  il  a commis  sur  son  père  et  sa  mère  une  tenta- 
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tive  (}ie  meurtre,  pour  la([uelle  il  vient  detre  frappé  de  la  peine 
vraiment  bien  légère  de  quatre  mois  de  prison. 

« Le  commissaire  de  police  le  considère  comme  un  sujet  très 
dangereux  pour  ses  parents  ; il  redoute  ce  qui  se  passera  quand 
G...  sortira  de  prison  et  les  parents  demandent  six  mois  de  cor- 
rection pour  faire  suite  à la  détention  que  subit  leur  lils,  de  façon 
à corriger  l’indulgence  du  tribunal,  et  à reculer  une  mise  en 
liberté  qui  mettra  certainement  leur  vie  en  danger.  » 

A. 

« La  jeune  E...  a seize  ans,  et  sa  mère,  qui  jouit  d’une  grande 
aisance,  lui  a fait  donner  la  meilleure  éducation  dans  un  pension- 
nat connu.  Pas  plus  que  pour  D...,  cette  instruction  supérieure 
ne  semble  avoir  produit  de  bons  résultats  ; car  cette  jeune  fille, 
vient  de  voler  quatre  mille  sept  cent  quatre-vingt-douze  francs 
à sa  mère,  et  a disparu  sans  qu’on  puisse  trouver  ses  traces. 

« On  saitcependant  qu’elle  se  livre  à laprostitution  ; mais  comme 
elle  à l’habileté  de  vivre  chez  un  amant  qui  est  dans  ses  meubles, 
le  service  des  garnis  ne  peut  fournir  sur  elle  aucune  indication.-  » 

O. 

« La  jeune  G...  est,  elle  aussi,  une  incendiaire,  quoiqu’elle 
n’ait  que  quinze  ans. 

« Ses  parents,  qui  sontfort  honorables,  ont  employé  pour  corri- 
ger ses  mauvais  instincts  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  ils  l’ont 
successivement  placée  dans  trois  établissements  d’éducation  à 
Paris  et  à Versailles. 

« Elle  s’est  fait  toujours  renvoyer.  Rentrée  au  domicile  familial, 
elle  se  livre  à la  débauche,  et  à chaque  instant  disparaît  et  décou- 
che. Il  va  sans  dire  qu’elle  ne  veut  point  travailler.  Elle  trouve  un 
moyen  fort  simple  de  se  débarrasser  des  reproches  que  lui  adresse 
son  père  sur  sa  conduite  scandaleuse  ; c’est  de  profiter  d'un  mo- 
ment où  elle  est  seule,  pour  incendier  l’appartement.  Par  bon- 
heur, les  voisins  ont  vu  les  flammes  assez  à temps  pour  éviter  un 
grand  sinistre. 
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« La  démoralisation  de  cette  fille  ne  s’exerce  pas  seulement  au 
dehors,  et  on  a dû  éloigner  d’elle  ses  deux  petits  frères  jumeaux, 
sur  lesquels  elle  se  livrait  à d’odieuses  pratiques. 

« Enfin,  pour  apitoyer  ses  parents,  elle  a simulé  un  suicide  en 
se  jetant  devant  une  locomotive,  mais  dans  des  conditions  qui  ont 
permis  de  l’arracher  à la  mort  affreuse  qu’elle  ne  semble  pas  avoir 
sérieusement  désirée. 

a Voici  donc  un  type  bien  pervers,  et  cependantles  parents  sont 
honnêtes  ; mais  ils  sont  faibles,  beaucoup  trop  faibles,  et  la  preuve 
c’est  qu’ils  retireront  leur  demande  de  correction.  » 

G. 

« Encore  un  incendiaire,  le  jeune  II...,  et  particulièrement 
dangereux  ; cependant  il  n’a  que  /w/f  ans  et  demi. 

« Le  père  est  veuf,  occupe  une  sitiiation  honorable,  et  a raison 
d’être  parfaitement  satisfait  des  sept  enfants  qui,  avec  celui  qui 
nous  occupe,  composent  sa  nombreuse  famille. 

« Ce  dernier  parait  être  d’une  rare  précocité  dans  tous  les  ins- 
tincts pervers.  Non  seulement  il  s’est  fait  expulser  de  plusieurs 
établissements  d’éducation,  et  vole  son  père  toutes  les  fois  qu’il 
en  trouve  l’occasion,  mais  il  a conçu  à l’égard  d’une  petite  sœur 
de  trois  ans  une  jalousie  féroce  qu’il  a tenté  d’assouvir  deux  ou 
trois  mois  auparavant,  en  mettant  le  feu  à la  robe  de  l’enfant. 
Comme  on  est  intervenu  à temps  pour  éteindre  cet  incendie  mons- 
trueux, il  combine  un  plan  plus  complet.  Il  se  procure  du  pétro- 
le, et  en  arrose  le  lit  où  dormait  sa  petite  victime  en  compagnie 
d’une  autre  sœur  un  peu  plus  âgée,  et  qu’il  expose  ainsi  sans  re- 
mords à la  même  catastrophe  ; puis  il  met  le  feu  au  pétrole,  et  se 
sauve,  non  sans  emporter,  avec  une  rare  prévoyance,  tout  l'ar- 
gent qu’il  a pu  trouver.  La  Providence  permet  que  le  père  arrive 
à temps  pour  sauver  les  deux  fillettes,  sans  autre  dommage  que 
leurs  cheveux  brûlés,  et  pour  arrêter  les  effets  plus  graves  d’un 
feu  assez  violent  pour  avoir  déjà  consumé  l'oreiller,  le  lit  et  le  som- 
mier. 

« Aucune  demande  ne  pouvait  paraître  plus  justifié.  Mais  peut- 
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on  espérer  qu’un  mois  passé  à la  Roquette  pourra  corriger  une 
si  perverse  nature  ? » 


! . 

« Le  jeune  S...  est  un  peu  plus  âgé  que  le  précédent,  lia 
douze  ans,  et  cette  supériorité  d’âge  se  traduit  par  le  caractère 
spécial  et  trop  précoce  de  ses  actes. 

« Voici,  en  effet,  la  note,  bien  éloquente  dans  sa  concision, 
transmise  par  le  commissaire  de  police  : 

« 11  ne  veut  pas  aller  à l’école,  il  al)andonne  toutes  les  places 
« où  on  le  fait  admettre,  il  vole,  et  vient  de  violer  sa  petite  sœur 
« âgée  de  4 ans  et  demi.  » 

« Ces  actes  odieux  sont  moins  rares  qu’on  ne  saurait  le  suppo- 
ser, et  l’affaire  (jue  je  viens  de  citer  m’en  rappelle  une  autre 
dont  j’ai  eu  jadis  à m’occuper  comme  juge  d’instruction. 

« 11  s’agissait  également  d’un  frère  d’une  dizaine  d’années,  (|ui 
avait,  lui  aussi,  conçu  à l’égard  de  sa  sœur  de  quatre  ans,  les  plus 
coupables  projets.  Maintes  fois  les  parents  étaient  intervenus 
juste  à temps  pour  soustraire  la  fillette  â d’immondes  tentatives  ; 
mais  le  précoce  libertin  avait  changé  ses  batteries,  et,  au  lieu  d’o- 
pérer en  plein  jour,  il  avait  attendu  que  la  nuit  apportât  le  som- 
meil â toute  la  famille.  Lui  veillait,  et  profita  des  ténèbres  pour 
recommencer  ses  tentatives.  Un  cri  delà  fillette  réveilla  les  pa- 
rents, qui  prirent  enfin  le  parti  un  peu  tardif  d’enfermer  leur  fils 
à clef  dans  une  pièce  séparée.  Mais  cette  incarcération  domesti- 
que devait  avoir  un  bien  cruel  résultat. 

« La  nuit  suivante,  le  jeune  prisonnier  trouva  le  moyen  de  dé- 
monter la  serrure  de  sa  prison,  alla  crever  avec  son  couteau  les 
yeux  de  sa  sœur,  et  s’enfuit.  » 

« Exemple  bien  saisissant  de  criminalité  particulièrement  com- 
binée et  méditée  ! ajoute  l’auteur.  Atavisme,  diront  les  uns,  im- 
pulsions épileptiformes,  diront  les  autres,  tous  s’accordant  pour 
chercher  autre  chose  que  la  simple  vérité,  à savoir  que  l’huma- 
nité récèle  non  seulement  des  génies  et  des  imbéciles,  des  forts 
et  des  faibles,  des  grands  et  des  petits,  des  avares  et  des  prodigues, 
mais  encore  des  honnêtes  gens  et  des  gredins.  Or  je  crois  que 
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lés  honnêtes  gens  ont  bien  le  droit  de  défendre  la  société  et  eux- 
mêmes  contre  les  gredins  quels  qu’ils  soient. 

« Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  thèse  spéciale  surlaquelle  je  revien- 
drai plus  lard,  car  il  faut  réagir  contre  l’inlluence  funeste  de 
l’Ecole  lombrosienne  et  de  ses  rivales,  je  dois  continuer  la  série 
des  enfants  criminels,  et  dans  la  gradation  que  j’ai  cherché  à 
suivre,  j’aborde  deux  dossiers  qui  me  semblent  plus  odieux  que 
les  précédents,  bien  qu’ils  ne  comportent  aucun  attentat  phy- 
sique. » 

8. 

a Le  premier  contient  une  demande  formulée  par  le  père,  ho- 
norable brigadier  des  gardiens  de  la  paix,  dont  je  ne  cite  pas  tex- 
tuellement la  lettre,  car  elle  est  rédigée  en  style  de  procès-verbal 
judiciaire,  et  par  suite  fort  peu  claire  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
initiés  à ces  formules  bizarres,  dont  la  littérature  légère  a parfois 
relevé  de  si  plaisants  spécimens.  INIais.  complétée  par  des  expli- 
cations orales,  elle  documente  de  la  façon  la  plus  nette  la  situation 
que  voici  : 

« Ce  malheureux  agentest  devenu  veuf  dans  des  circonstances 
vraiment  dramatiques, car,  ainsi  qu’il  l’écrit  avec  simplicité  : « Le 
soussigné  étant  parti  pour  faire  son  service  de  neuf  heures  du  soir, 
à une  heure  du  matin,  il  a trouvé  en  rentrant  sa  femme  morte 
sur  le  plancher.  » 

« 11  avait  à sa  charge  cinq  enfants,  dont  deux  ont  été  placés  par 
les  soins  de  l’Assistance  publique,  et  il  a conservé  les  trois  autres, 
une  hile  de  trois  ans  et  demi,  une  de  quatre  ans  et  une  de  qua- 
torze ans.  C’est  de  celte  dernière  qu’il  se  plaint,  et  non  sans  rai- 
son, car  d’abord  il  a dù  placer,  moyennant  pension,  ses  deux 
petites  lilles  pour  les  soustraire  aux  vices  de  leur  aînée. 

cv  Celle-ci,  seule  à la  maison,  s’est  livrée  dès  lors  à la  débauche, 
courant  le  quartier  et  découchant.  Le  père  l’a  placée  chez  des 
religieuses,  qui  ont  dù  presque  aussitôt  la  renvoyer,  car  elle  me- 
naçait de  se  jeter  par  la  fenêtre.  Puis  il  l’a  fait  entrer  chez  plu- 
sieurs patrons  successifs  qui  se  sont  empressés  de  la  congédier, 
car  elle  ne  voulait  absolument  rien  faire.  Elle  déclare  même  que 
c’est  de  sa  part  une  résolution  inébranlable,  et  précise  qu’il  y en 
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a bien  d’autres  qui  ne  travaillent  pas,  et  elle  entend  les  imiter  à 
tous  les  points  de  vue. 

« Le  commissaire  de  police  conlirme  toutcequi  précède.  Il  four- 
nit sur  le  père  les  plus  excellents  renseignements.  11  ajoute  que 
la  jeune  .1...  est  incorrigible,  qu’elle  a été  arrêtée  pour  vol  dans 
chaque  place  où  elle  était  entrée,  puis  il  termine  ainsi  son  rap- 
port : 

« Au  mois  de  mai  dernier  elle  a accusé  son  père  de  l’avoir  vio- 
lée. Cette  accusation,  après  enquête  judiciaire  et  examen  médical, 
a été  reconnue  mensongère.  » 

« Eh  bien  ! en  vérité,  dans  cet  acte  d’une  fille  accusant  son 
père  d’avoir  commis  un  semblable  crime  sur  sa  personne,  n‘y 
a-t-il  pas  une  perversité  dépassant  tout  ce  qu’on  a vu  jusqu’ici  ? » 

9. 

« Ce  n’est  point  un  cas  uni({ue  ; il  est  au  contraire  assez  fré- 
quent. C’est  la  vengeance  raffinée  de  certaines  filles  contre  les 
pères  qui  veulent  les  corriger.  Aussi  je  veux  en  donner  un  second 
exemple  : 

« C'est  celui  de  la  jeune  K..,  âgée  de  treize  ans  seulement,  qui  a 
fui  le  domicile  paternel,  et  que  son  père  veut  y ramener  ; mais 
pour  se  soustraire  à cette  réintégration  gênante,  elle  accuse,  elle 
aussi,  son  père  de  l’avoir  violée...  dans  les  conditions  les  plus  lé- 
gales du  terme. 

« Le  malheureux,  interrogé  par  la  justice,  proteste,  et  ses  fils 
s’indignent  d’une  telle  accusation.  Néanmoins  une  enquête  est 
ouverte  ; un  médecin  légiste  est  commis  par  le  parquet,  il  visite  la 
prétendue  victime,  reconnaît  qu’elle  n’est  point  déflorée,  et  l’accu- 
sation tombe  à néant,  comme  dans  le  cas  précédent. 

« Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  filles, — qui  commettent  envers 
leur  père  ce  véritable  meurtre  moral,  de  les  accuser  d’avoir  perpé- 
tré sur  elles  des  attentats  punis  par  les  articles  332  et  333  du  code 
pénal  de  la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité,  — sont,  en  saine 
morale  aussi  coupablesde  parricide  (|ue  si  elles  avaient  tenté  sur 
eux  un  meurtre  matériel  ? » (G.  Bonjean.  Enfants  révoltés  et  pa- 
rents coupables^  p,  60-70,  1805.) 
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Certes,  on  ne  saurait  voir  dans  tout  criminel  un  malade 
plus  ou  moins  irresponsable;  il  im|)orte  néanmoins  de  dis- 
tinguer le  coupable  du  malade.  Or,  la  plupart  des  enfants 
dont  M.  Honjean  rappoide  les  méfaits,  nous  paraissent  at- 
teints d’imbécillité  morale.  On  a bientôt  fait  de  les  traiter  de 
délinquants,  de  coupables,  de  « gredins  »,  etc.,  et  de  les  en- 
voyer dans  les  maisons  de  correction. 

Cependant,  seul  le  médecin  — et  le  spécialiste  — est  com- 
pétent pour  bien  juger  de  ces  cas,  pour  connaître  des  anté- 
cédents héréditaires  de  l’enfant,  des  maladies  nerveuses  ou 
infectieuses  qui  ont  pu  altérer  son  moral.  L’Asile-école  de 
llicf'tre,  la  Colonie  de  Vaucluse,  la  Sal[)Cdricre  renfeianent 
un  certain  nombre  d’enfants  dégénérés,  aux  penchants  infé- 
rieurs, aux  facultés  morales  perverties  quoique  les  facultés 
intellectuelles  soient  souvent  intactes:  dans  ces  établisse- 
ments ils  sont  soumis  au  traitement  ortboplirénique  (pii  les 
guérit,  lorsqu’il  est  appliipié  de  bonne  heure  ou  tout  au 
moins  les  améliore.  C’est  le  traitement  qui  leur  convient  et 
non  la  maison  de  correction  — dite  de  corruption  — trop 
souvent,  en  elfet,  l’école  préparatoire  à la  prison.  La  plupart 
des  enfants  àxi?,  coupables  sont  des  dégénérés,  des  malades; 
il  serait  donc  humain  de  les  soumettreà  un  examen  médical 
avant  de  les  envoyer  dans  ces  sortes  de  prisons. 

Note  18  (p.p.  22,  32  et  38). 

Voici  le  résumé  de  quelques  faits  pris  parmi  les  nombreux 
exemples  que  M.  Magnan  a eu  l’occasion  d’observer  dans 
son  service  du  bureau  d’admission  des  aliénés  de  la  Seine  : 

« L’observation  suivante  est  celle  d’une  fille  de  douze  ans,  sans 
stigmate  physique  de  dégénérescence.  Marguerite  V...  possède 
une  physionomie  fort  intelligente.  Très  coquette,  très  vaniteuse, 
très  turbulente,  elle  est  d’humeur  très  variable.  Ses  colères  sont 
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violentes  ; elle  brise  tout,  frappe  sa  mère,  vole  et  pousse  son  frère 
;i  voler.  Elle  mord  son  petit  frère  sans  motifs,  se  met  une  épingle 
entre  les  dents  et  l’invite  à venir  l’embrasser.  Sa  mémoire  est 
bonne.  Ce  sont  les  troubles  sexuels  qui  dominent  chez  elle.  Ona- 
nisme à partir  de  quatre  ans.  Onanisme  buccal  sur  son  frère, 
tentative  de  coït.  Avec  l’âge,  ses  habitudes  de  masturbation 
deviennent  plus  impérieuses  ; elle  lutte  avec  sa  mère  quand  celle-ci 
veut  l’empêcher  de  s’y  livrer.  Rien  ne  peut  contre  l’irrésistibilité 
de  ses  impulsions  à l’onanisme  ; elle  déjoue  toute  surveillance, 
brise  les  liens,  se  sert  de  son  talon,  se  frotte  sur  le  bord  d’une 
chaise.  « .le  voudrais  bien  ne  plus  le  faire,  dit-elle  à sa  mère,  mais 
je  ne  peux  m’en  empêcher.  » Tout  traitement  médical  a été  inu- 
tile, la  clitoridectomie  fut  faite  à l’âge  de  onze  ans  et  le  panse- 
ment était  à peine  enlevé  que  les  attouchements  recommençaient 
et  que  l’internement  de  la  malade  devenait  nécessaire. 

« Un  jeune  dégénéré  de  onze  ans  et  demi  va  nous  montrer,  pous- 
sés à un  haut  degré,  les  instincts  les  plus  pervers  (impulsions  au 
vol,  au  suicide,  à l’homicide). 


« Emile  M...  est  né  d’une  mère  déséquilibrée.  Son  grand-oncle 
paternel  s’est  suicidé.  Sa  grand’mère  a eu  un  accès  de  folie  après 
ses  couches.  Sa  sœur  est  hystérique.  Son  frère  jumeau  est  très 
émotif,  se  masturbe  et  a des  pertes  de  connaissance,  l'imile  M... 
pleure  et  rit  facilement  ; il  a des  accès  de  colère  fréquents  et 
très  violents  ; il  a fait  un  grand  nombre  de  tentatives  de  vols, 
dérobant  de  l’argent  à son  père,  prenant  tout  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  main,  même  sans  idée  de  profit  personnel,  cachant  dans 
les  cendres  du  foyer  les  verres,  le  pain,  le  sucre,  jetant  à la  rue, 
au  cabinet  les  outils  et  les  marchandises  de  son  père  pour  le 
ruiner,  dit-il.  Il  a tenté  plusieurs  fois  d’empoisonner  son  père,  et, 
avant  de  partir  pour  l’école,  il  lui  porte,  gai  et  souriant,  la  tasse 
de  café  où  il  a déposé  du  phosphore.  Un  de  ses  empoisonnements 
faillit  être  mortel.  Il  a essayé  de  tuer  son  frère  jumeau  en  plaçant 
un  couteau  dans  la  paillasse  de  son  lit.  11  s’est  frappé  lui-même 
d’un  coup  de  couteau  par  dégoût  de  la  vie  à ce  qu’il  prétend.  Il 
se  livre  à l’onanisme  et  s’est  déjà  grisé  plusieurs  fois. 


« Louise  C..,  àg-ée  de  neuf  ans,  est  fille  d’un  père  aliéné,  en  proie 
à une  excitation  génésique  habituelle.  Elle  est  d’une  intelligence 
débile  ; les  plus  mauvais  instincts  se  sont  librement  développés 
chez  elle.  Cependant,  remarquons  encore  (ju'il  n’existe  pas  chez 
elle  de  malformation,  de  stigmates  physiques;  elle  a toujours  été 
incapable  d’attention  ; turbulente,  on  l'a  renvoyée  de  plusieurs 
écoles.  Des  tendances  au  vol  se  sont  montrées  dès  l’age  de  trois 
ans  : elle  ramassait  tout  ce  qu'elle  trouvait,  prenait  de  l’argent  à 
sa  mère,  volait  aux  étalages.  A cinq  ans,  elle  est  arrêtée  par  un 
agent  et  conduite  au  Dépôt  après  une  résistance  violente.  Elle 
aime  à vagabonder,  crie  sans  raison,  jette  ses  chaussons,  sa  pou- 
pée dans  les  cabinets,  sans  motifs,  retrousse  ses  jupons  dans  la 
rue.  Excitation  génitale  très  grande.  Elle  se  masturbe  depuis  l’âge 
de  six  ans,  onanisme  buccal  sur  son  jeune  frère.  A l’asile,  attou-  , 
cbements  réciproques.  Onanisme  en  public.  Elle  se  laisse  intro- 
duire un  barreau  de  chaise  dans  le  rectum  par  une  autre  petite 
malade.  La  mémoire  est  faible,  l’intelligence  peu  développée.  Elle 
sait  lire  et  écrire,  mais  ignore  le  calcul, 

« Voici  encore  une  autre  jeune  dégénérée  qui  nous  offre  réunies 
un  grand  nombre  de  perversions  morales  : chez  elle  les  facultés 
intellectuelles  ont  été  moins  profondément  touchées. 

« Augustine  L...,  âgée  de  quatorze  ans,  est  entrée  à Sainte-Anne 
à dix  ans.  Son  père  a fait  des  excès  vénériens.  Sa  mère  est  hys- 
térique. Son  grand-père  était  absintbique,  épileptique,  aliéné. 
Une  grand’tante  était  alcoolique.  Un  arrière-grand-père  a eu  du 
délire  alcoolique.  La  pliysionomie  est  agréable,  malgré  un  faux 
trait  de  la  vue  et  une  légère  asymétrie  faciale.  Anesthésie  géné- 
ralisée. Crises  hystériques.  L...  n'est  pas  réglée,  elle  est  déflorée. 
Dès  l’âge  de  trois  ans  se  manifestent  des  habitudes  de  vol  et  d’o- 
nanisme qui  vont  en  augmentant  avec  l'âge.  Elle  se  livre  à des 
attouchements  réciproques  avec  ses  frères  et  sœurs  et  d’autres 
malades  ; elle  introduit  un  barreau  de  chaise  dans  les  orifices  vul- 
vaire etanal  de  la  petite  C...  Elle  vagabondeavec  des  jeunes  gens 
qu’elle  provoque.  D'humeur  inégale,  tantôt  elle  travaille  avec  fa- 
cilité, tantôt  elle  est  incapable  d’attention  ; elle  a des  alternatives 
d’excitation  et  de  dépression.  Instable,  colère,  paresseuse,  men- 
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teuse  à un  degré  extrême,  voleuse  ; tourmentée  par  des  préoccu- 
pations sexuelles,  complètement  dénuée  de  sens  moral,  sans  pu- 
<leur  ni  pitié,  ni  affection,  elle  n’est  cependant  pas  inintelligente, 
bien  que  la  mémoire  soit  peu  exercée.  Elle  est  bonne  ouvrière. 
Son  frère  a dû  être  interné  vers  l’àge  de  sept  ans.  Epileptique, 
incendiaire,  il  est  obsédé  par  des  idées  de  suicide  et  d’homicide. 
Lne  sœur  de  onze  ans  est  hémiplégique,  méchante. 

« Georgette  J...,  âgée  de  douze  ans,  est  un  type  de  folie  morale 
avec  perversions  instinctives  multiples  ; perversions  sexuelles, 
idées  de  suicide  et  d’homicide  ; vol,  tendance  à boire.  La  pliysio- 
nomie  est  agréable,  sans  aucun  stigmate  physique  qui  puisse  faire 
penser  aune  dégénérée.  H y a un  contraste  singulier  entre  l'état 
physique  très  régulier  et  l’état  moral  qui  présente,  lui,  les  diffor- 
mités les  plus  invraisemblables.  Indisciplinée  à l’école,  elle  a pu 
à peine  apprendre  à lire  et  à écrire.  Elle  se  livrait  à l’onanisme 
réciproque  avec  ses  camarades.  Ses  pratiques  ont  commencé  à 
Eàge  de  cinq  ans,  et  à sa  sortie  de  pension  elle  s’onanisait  plus 
de  trente  fois  par  jour,  disait  sa  mère.  Elle  racole  des  individus  et 
se  livre  sur  eux  à l’onanisme  avec  la  main  ou  avec  la  bouche.  Elle 
leur  donne  de  l’argent,  se  prête  à toutes  leurs  fantaisies  (tentati- 
ves de  co'it  et  de  sodomie).  Elle  rentre  à la  maison  avec  des  taches 
de  sperme  sur  ses  vêtements  et  explique  leur  présence  en  disant 
qu’un  homme  lui  a uriné  dans  la  bouche.  Sans  souci  de  sa  pro- 
pre personne,  menteuse,  elle  a montré  des  idées  de  suicide,  boit 
de  l’urine,  s’onanise  avec  des  côtelettes  qu'elle  mange  ensuite.  Sa 
mère  n’est  pas  à l’abri  de  sa  lubricité  : elle  lui  demande  de  parta- 
ger son  lit,  lui  propose  de  lui  pratiquer  l’onanisme  buccal.  Elle 
profite  d’un  état  syncopal  dans  lequel  celle-ci  se  trouve  pour  lui 
porter  la  main  aux  parties  en  s’onanisant  elle-même. 

« Le  père  était  un  ivrogne, violent.  La  mère  est  faible  d’esprit  et 
strabique. 

cc  Chez  une  petite  malade  de  onze  ans,  nous  trouvons  encore  le 
cortège  de  perversions  que  nous  avons  déjà  si  souvent  rencon- 
trées chez  ces  malheureuses  victimes  de  l’hérédité  pathologique  : 

a Jeanne  D...  est  fille  d'un  père  débile,  paresseux,  alcoolique. 
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syphilitique.  Une  cousine  germaine  est  idiote.  Elle  a une  certaine 
instruction,  lit  couramment,  récite  une  fable  et  en  comprend  le 
sens,  calcule  assez  bien.  Elle  est  menteuse  à l’excès,  à propos  de 
tout.  Elle  volait  dès  l’âge  de  cinq  ans  dans  les  bazars  et  à l’école. 
Elle  a été  arrêtée  une  fois.  Elle  se  masturbe  seule  et  en  compa- 
gnie d’autres  petites  biles.  Elle  a débauché  un  garçon  plus  jeune 
(prelle  et  s’est  livrée  avec  lui  à des  attouchements  réciproques. 
Une  fois  elle  s’est  mise  sur  le  ventre,  a relevé  ses  jupes  et  lui  a 
dit  d’uriner  sur  elle.  Elle  a eu  des  rapports,  dans  une  rue,  der- 
rière une  porte,  avec  un  homme  qui  lui  donnait  des  rendez-vous  ; 
elle  y prenait  plaisir.  Elle  descendait  dans  une  cave  avec  un  hom- 
me de  quarante-cinq  ans  qui  pratiquait  sur  elle  l’onanisme  digi- 
tal et  buccal.  Elle  prenait  de  l’argent  pour  acheter  du  tabac  à cet 
individu. 

« Nous  pourrions  citer  beaucoup  d’autres  faits  analogues,  dans 
lesquels  les  stigmates  physiques  sont  à peine  ébauchés  ou  font 
complètement  défaut,  comme  on  pourra  s’en  assurer  par  les  pho- 
tographies qui  seront  présentées  lors  de  la  discussion  sur  cette 
question.  Ces  observations  sont  d’ailleurs  nombreuses,  et  tous  les 
médecins  ont  eu  l’occasion  d’en  constater  ; cette  fréquence  con- 
duit naturellement  à n’accorder  qu'une  importance  secondaire  à 
des  signes  inconstants,  à l’aide  desquels  il  parait  difbcile  de  cons- 
tituer un  type.  Ce  n’est  point  par  des  caractères  généraux  con- 
testables et  encore  incomplètement  déterminés  qu’on  peut  arriver 
à éclairer  la  conscience  des  magistrats  ; les  questions  de  méde- 
cine légale  réclament  à notre  sens  moins  d’incertitude,  et  l'on  ne 
peut  arriver  au  degré  de  précision  nécessaire  que  par  un  examen 
clinique  complet,  qui,  pour  chaque  cas  particulier,  en  permettant 
d’arriver  à un  diagnostic  positif,  répondra  aux  exigences  que  ré- 
clame l’enquête  médico-légale.  (M.\gnan.  De  ï enfance  des  crimi- 
nels, etc.,  p.  9-11,  1889. 

Note  19  (p.p.  32  et  38). 

Les  aberralions  ou  |)Oi‘vorsions  des  (h'générés  sont  de  lout 
ordre  ; nous  pourrions  facilemenl  en  multiplier  les  exein- 
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pies  ; mais  ce  serait  grossir  inulilemenl  notre  tlièse.  Nous 
nous  bornerons  donc  à indiquer  quelques  antenrs  qui  ont 
rapporté  des  cas  particulièrement  étranges. 

182.5.  Gkougi.t. — Examoi  )nédical  des  procès  criminels  des  nommés  L.  F. 
L.,  etc.  Allaire  L.,  viol  d’une  lilletle  de  12  ans  1 2;  mutilation 
des  organes  génitaux  ; ouverture  du  corps,  arrachement  du 
cœur.  Anthropophagie.  (Condamnation  à mort.)  {Archiv.  gén. 
de  méd.,  t.  8,  p.  149.) 

1826.  C.\i,i.. — Sur  les  jonctions  du  cerveau;  Cruautés.  Homicides.  Antlu’O- 
pophagie.V.  t.  1.,  p.  448. 

Louis  XV,  dit  M.  de  Lacretelle  (1),  avait  une  aversion  bien  fon- 
dée pour  un  frère  de  M.  le  duc  de  Bourbon-Condé,  le  comte  de 
Charolois,  prince  qui  eût  rappelé  tous  les  crimes  de  Néron,  si  le 
malheur  des  peuples  eût  voulu  qu’il  occupât  un  trône.  Dans  les 
jeux  mêmes  de  son  enfance,  il  trahissait  un  instinct  de  cruauté 
qui  faisait  frémir.  Il  se  plaisait  à torturer  des  animaux  ; ses  vio- 
lences envers  ses  domestiques  étaient  féroces.  On  prétend  qu'il 
aimait  à ensangdanter  ses  débauches,  et  qu'il  exerçait  différentes 
sortes  de  barbaries  sur  les  courtisanes  qui  lui  étaient  amenées. 

« La  tradition  populaire,  d’accord  avec  quelques  mémoires,  l’ac- 
cuse de  plusieurs  homicides.  11  commettait,  dit-on,  des  meurtres 
sans  intérêt,  sans  vengeance,  sans  colère.  Il  tirait  sur  des  cou- 
vreurs, afin  d’avoir  le  barbare  plaisir  de  les  voir  précipités  du 
haut  des  toits.  » 

« Brochaska  raconte  (2)  qu’une  femme  de  Milan  amenait  chez 
elle  de  petits  enfants  en  les  flattant,  puis  les  tuait,  salait  leur 
chair  et  en  mangeait  tous  les  jours.  Il  cite  aussi  l'exemple  d’un 
homme  qui,  par  l’effet  de  ce  penchant  atroce,  tua  un  voyageur  et 
une  jeune  fille  pour  les  dévorer.  Nous  avons  déjà  fait  mention  de 
la  fille  d’un  anthropophage  qui,  dès  sa  tendre  enfance,  élevée  loin 
de  son  père,  partageait  cet  affreux  penchant.  

« Il  y en  a même  qui,  au  moment  de  leur  exécution,  en  repassant 
dans  leur  mémoire  toutes  les  jouissances  dont  ils  s’étaient  assou- 
vis pendant  leur  vie,  se  sont  vantés  qu'aucune  n’égalait  celles  que 
leur  avait  causées  la  cruauté.  » 

(1)  Histoire  de  France,  i.  II,  p.  59. 

(2)  Opéra  minora,  t.  II,  p.  98. 


« Un  g-arçon  de  14  ans,  atteint  de  lycanthropie,  et  revêtu  d’une 
peau  de  loup,  parcourait  les  campagnes,  dont  il  était  l'elïroi. 
Plusieurs  fois  il  avait  rencontré  de  jeunes  enfants  et  les  avait 
dévorés.  Arrêté,  il  fut  traduit  devant  le  parlement  de  Bordeaux, 
d'ous  les  faits  furent  prouvés.  (Andral,  pathologie  interne)  ».  . 

« Procliaska  raconte,  d’après  Schenk,  qu’une  femme  enceinte 
apercevant  le  bras  nu  d’un  boulanger,  fut  saisi  du  désir  irrésisti- 
ble d’en  arracher  un  morceau  avec  les  dents.  lUle  força  son  mari 
à engager  le  boulanger,  moyennant  une  somme  d’argent,  à lui 
permettre  au  moins  de  mordre  son  bras.  » 

« Une  autre  femme  grosse  satisfit  son  horrible  envie  de  tuer 
son  mari  et  de  le  manger  ; elle  le  sala,  afin  de  pouvoir  s’en  nour- 
rir pendant  plusieurs  mois.  » '(’rAi.L,  loc.  cit..  t.  1,  p.  421,451  et 
t.  4,  p.  01.: 

1837.  CiiAMBEviiox.  n Une  femme  S.  (1.  tu.i  sonoiifanlde  15  mois,  dépeça 
le  cadavre,  fit  cuire  une  cuisse  avec  des  choux  et  la  di'vora 
jusqu’aux  os.  Ce  ii’était  pas  la  faim  (jiii  la  poussait,  car  elle  avait 
citez  elle  une  chèvre,  trois  poules  et  des  léy:umes.  l-Ole  fut 
acquittée  par  la  Cour  de  Strasbourg'-,  (>  décembre  1827.  » (.Itot. 
d'Iiyg.  1837,  t.  18,  p.  405.) 

1849.  Miguea.  Des  déviations  maladives  de  l’appétit  vénérien,  lémon  médi- 
cale, p.  338.  (Amour  yrec,  ou  d’un  individu  pour  son  sexe  ; bes- 
tialité ; attrait  vénérien  pour  un  objet  de  nature  insensible  (sta- 
tues) ; attraits  pour  les  cadavres  humains.  Plusieurs  exemjdes.) 
1849.  B.  DE  Boismoxt.  médico-légales  sur  la  perversion  de  l'ins- 

tinct génésique.  — Deux  cas  de  sadisme  dont  l'un  a pour  héros  le 
marquis  de  S.  lui-méme.  — Incubes,  succubes. — Sabbat.  — Né- 
crophilie. L’amant  de  la  mort.  méd.,  Paris,  n"  29,  p.  555. 
1849.  LuMEit.  Affaire  dît  sergent  B.  Violations  (le  sé])ultures.  Mutila- 
tions de  nombreux  cadavres  surtout  de  lillettes  et  de  femmes. 
Nécrophilie.  Gond,  à un  an  de  ])rison.(A?nu  au /'src.,!.  1,  p.351.) 
1852.  Perversion  du  goût  suivi  d'un  accès  de  folie  furieuse.  (Jeune  homme 
qui  se  nourrissait  de  viandes  j^àtées,  de  restes  d’animaux  morts 
et  qui  voulait  conserver  le  cadavre  de  son  père  iiour  en  faire 
ses  repas.  {Ann.  méd.  psj'c.,  t.  l\,  j).  153.) 

1862.  L.  nu  Saui.ue  : 


Epileptique  doublement  parricide  et  anthropophage. 

« J.  et  Clarisse  C...,  habitant  depuis  près  d’un  demi-siècle  la 
ville  d’il.,  vieillards  septuagénaires,  estimés  et  aimés  de  tous, 
furent  assassinés.  Un  voisin,  regardant  par  hasard  à travers  une 
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lenêtre,  aperçut  le  mari  et  la  femme  gisant  sans  vie  sur  le  plan- 
cher. L’homme  était  couché  sur  le  dos  : « Son  sein  gauche  lais- 
sait voir  une  blessure  béante  de  plus  de  6 pouces  de  longueur  ; le 
cœur  avait  été  enlevé.  » La  femme,  à quelques  pas  plus  loin, 
était  dans  la  même  attitude  : « Son  sein  gauclie  portait  une  bles- 
sure semblable  ; son  cœur  avait  été  également  arraché  de  sa  poi- 
trine. Le  désordre  et  les  déchirures  de  scs  vêtements  témoignaient 

d’une  lutte On  découvrit  plus  tard  dans  le  four  du  poêle  les 

deux  cœurs  à demi  rôtis  et  à demi  rongés.  » J^ntre  les  deux  cada- 
vres et  assis  sur  un  sofa,  dormait  tranquillement  W.,  le  fils  ainé 
et  le  meurtrier  des  époux  C. 

l.a  police  intervint  et  arrêta  le  parricide,  homme  de  37  ans,  de 
taille  moyenne,  dont  la  physionomie  indiquait  plutôt  « l’hébétc- 
ment  que  la  férocité  ».  W.  passait  pour  être  doux  et  inoffensif,  et 
il  vivait  en  très  bonne  intelligence  avec  ses  parents,  qui  de  leur 
coté  n’avaient  jamais  eu  à se  plaindre  de  lui.  « Mon  père  respi- 
rait encore,  dit-il,  lorsque  je  lui  arrachai  le  cœur  dont  j’avais 
besoin.  Quant  à ma  mère,  ce  fut  bien  plus  facile,  elle  ne  broncha 
pas  ; mais  mon  père  avait  la  peau  plus  dure,  .le  voulais  aller  chez 
mon  frère  et  ma  sœur  pour  achever  l’affaire,  mais  le  sommeil  me 
gagna,  et  je  me  couchai.  » 

« Epileptique  et  halluciné  de  la  pire  espèce,  W.  n’a  jamais  voulu 
donner  d’explications  sur  le  mobile  qui  l’avait  poussé  à faire  rôtir 
et  à manger  une  partie  du  cœur  de  ses  vieux  parents.  Le  jury 
d’enquête,  après  l’avoir  déclaré  atteint  d’aliénation  mentale,  l’a 
dirigé  sur  un  établissement  spécial.  » [Ann.  méd.  psyc.,  1862, 
t.  8,  p.  478.) 


Anthropophagie. 

L’infortunée  Maria  de  la  D.  est  séduite  par  son  amant  qui,  pour 
lui  sauver  l’honneur,  la  demande  en  mariage  à sou  père.  Celui-ci, 
vieillard  de  03  ans,  repousse,  avec  colère,  le  prétendant  séduc- 
teur. Dès  ce  moment,  Maria  devient  triste  et  sombre.  Ln  soir, 
saisie  soudain  d’une  horrible  frénésie,  elle  s’empare  d’un  chenet, 
en  assène  plusieurs  coups  à son  vieux  père  et  l’étend  à ses  pieds. 
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A la  vue  du  sang,  sa  rage  redouble,  elle  se  précipite  sur  sa  vic- 
time, lui  ouvre  la  poitrine  avec  un  coutelas,  en  retire  le  cœur 
encore  palpitant,  le  fait  à moitié  rôtir  et  commence  à le  dévorer  ; 
puis,  tout  à coup,  elle  pousse  des  cris  de  désespoir  sauvage.  On 
accourt  : à côté  du  cadavre  mutilé,  s’olfre  aux  regards  épouvan- 
tés, wwQ  furie  qui,  la  bouche  sanglante,  les  yeux  égarés,  tient  à 
la  main  un  morceau  de  chair  humaine  qu’elle  montre  à l’un  des 
survenants,  en  s’écriant  : « 'biens,  voilà  le  cœur  de  celui  qui  m’a 
empêché  d’être  la  plus  heureuse  des  femmes,  de  celui  qui  m'a 
privée  de  l’homme  que  j’adorais  : c’est  le  cœur  de  mon  père  que 
je  viens  d’assassiner  ; goùtes-en,  si  tu  veux  ! c’est  le  cœur  de 
mon  père  ! » 

Devenue  de  plus  en  plus  furieuse,  Maria  met  ses  vêtements  en 
lambeaux  et  se  déchire  le  sein  avec  les  ongles.  On  l'arrête.  Elle 
ne  répond  aux  (piestions  qu’on  lui  adresse  que  par  des  cris  lamen- 
tables ! Le  tribunal  la  condamne  à rester  toute  sa  vie  enfermée 
dans  une  maison  d’aliénés.  La  malheureuse  était  folle.  La  douleur 
avait  fait  la  folie,  la  folie  avait  fait  le  parricide.  (Voir  Anthropo- 
phagie. Dict.  DECHAMBiœ  cl  L.  nu  Sai  lle,  loc.  cit..,  p.  477.) 

Polyphage.  — Sanguinaire. 

« Tout  le  monde  frémit  d’horreur  au  récit  des  actes  de  T , 

le  plus  fameux  des  polyphages  connus,  dont  l’histoire  nous  a été 
transmise  par  le  baron  Percy  (T). 

« 'F...  avait  l’habitude,  entres  autres  manies  dégoûtantes  et 
incroyables  que  j’omets  ici,  d’aller  dans  les  boucheries  et  dans  les 
lieux  écartés  disputer  aux  chiens  et  aux  loups  les  plus  horribles 
pâtures.  Jœs  inlirmiers  de  l'hôpital  de  Versailles,  où  il  était,  l’a- 
vaient surpris  buvant  le  sang  des  malades  que  l'on  venait  de  sai- 
gner, et,  dans  la  salle  des  morts,  nouveau  vampire,  suçant  celui 
des  cadavres.  » 

— Une  jeune  lille  fie  14  ans  recherchait  avec  avidité  toutes  les 
occasions  de  boire  du  sang  humain  « elle  aimait  à sucer  celui 
qui  s’écoulait  des  plaies  récentes.  » (2). 

T)  Prof.  II.  d’ÂMADOii.  De  la  vie  du  sang,  note  7. 

(2}  L.  DU  Saui.i.k.  Anthropophagie,  loo.  cit,  |).  179. 
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1876.  Taudieu.  — Etude  médico-légale  sur  les  attentats  aux  mœurs.  Paris. 
— L.  DU  Sauule.  — Epileptiques.  (Très  nombreuses  anecdotes  et 

observations  curieuses).  Gaÿ.  hôpitaux,  n"  115. 

1877.  Gock.  — Deux  observations  de  perversion  du  sens  génital.  Ann. 

d’byg.  et  de  méd.  lég.,  p.  557. 

1882.  Maoxax  et  Charcot.  — Inversion  diDsens  génital.  Arch.  neurol., 
n°‘  7 et  12. 

1884.  Bouuey  et  BnouARDEr.. — Voir  Index  lûbliographique. 

1886.  Magnan.  — Considération  sur  la  folie  des  dégénérés.  Prog.  méd., 

n»’51,  p.  1090  et  52,  et  1887,  n- 10  et  11. 

1887.  Brouardei.  ; 


Pédérastie  du  chien  à l’homme. 

« La  possibilité  de  la  pédérastie  du  chien  à l'iiomme  avait  été 
niée  par  M.  Bouley,  à propos  d'une  affaire  qui  fut  jugée  il  y a 
quelques  années  ; M.  Bouley  appuyait  son  opinion  de  considéra- 
tions tirées  de  la  conformation  des  corps  caverneux  du  chien. 

« Or,  voici  une  observation  qui  émane  d’un  médecin  d’Orléans, 
lequel  désire  conserver  l’anonyme,  et  qui  établit  nettement  la  réa- 
lité du  fait. 

«Je  fus  mandé  près  d’un  jeune  domestique  qui  s’était  fait,  disait- 
on  une  plaie  au  fondement  dans  une  chute.  Le  bûcher  ofi  il  avait 
pu  tomber,  présentait  à terre  des  traces  sanglantes,  mais  je  n’y 
vis  rien  qui  pût  m’expliquer  le  mécanisme  d’une  plaie  de  cette  na- 
ture, laquelle  partait  de  l’anus  et  mesurait  2 à 3 cent,  d’étendue. 

« Enfin  le  jeune  homme  fit  des  aveux.  Agé  de  18  à 19  ans,  il 
avait  l’habitude  de  se  faire  servir  par  un  superbe  épagneul,  ar- 
dent et  fort.  Etant  ainsi  occupé,  il  fut  appelé  dans  la  maison  ; 
il  essaye  de  se  séparer  du  chien,  ne  le  peut,  et,  dans  un  effort 
désespéré  arrache  hors  de  lui  le  pénis  de  l’animal.  L’anus,  sous  ce 
brusque  effort,  éclate  comme  le  périnée  lors  du  passage  du  fœtus.  » 
[Semaine  médicale.,  10  août  1887.) 

1887.  Moreau  de  Tours.  — Des  aberrations  du  sens  génésique.  Paris,  1887. 

— Pouielet.  — Masturbation  bestiale. 

« Ce  mode  de  masturbation  est  loin  d’ètre  des  plus  rares,  sur- 
tout dans  nos  grandes  villes.  Les  prostituées  et  les  femmes 
galantes,  telles  sont  celles  qui  s’y  adonnent  le  plus  générale- 
ment. Elles  offrent  leur  clitoris  et  leur  vulve  aux  lècbements 
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ré[)élés  de  jeunes  chiens  dressés  ù cet  usa^'c  dégoûtant.  C’esl 
là  un  fait  connu  de  tout  le  monde  et  sui-  lequel  Je  ne  veux  pas 
m’arrêter  plus  longtemps.  » (Pouii.i.kt.  De  l'onanisme  che:{  la 
femme.  Paris,  1887.) 

1887.  Hall. — La  folie  érotique.  ( I]rotomanie.  Exliibitioniiistos.  Excitation 

sexuelle.  Nymphomanie.  Satyriasis.  Perversions  sexuelles. 
Sanguinaires  (sadistes).  Anthropophagie.  Nécrophiles.  Pédé- 
i-astes.  Intervertis.  Noml)i‘eux  exemples. 

— L.  J)U  Saci.lk. — de  médec/ae 'Près  nuinlu’euses  obser- 

vations. 

— L\ÿ,iiGHE.  Les  Exhibitionnistes.  Enioii  médicale.  Mai. 

1888.  M.agn.vx. — Perversion  morale  et  affective che:^  les  enfants . Ann.  méd.- 

psyc.,  t.  Ylll,  p.  487. 

— Mo.vi'alti.  — Pédérastie  entre  chien  et  homme,  chien  et  femme.  Ann. 

d’hyg.  et  de  méd.  lég.,  j).  218. 

1889.  Magnax.  — De  l'enfance  des  criminels  considérée  da>is  ses  rapports 

avec  la  prédisposition  naturelle  au  crime.  Rapport  au  Congrès 
d’anthropologie  criminelle . 

— Rüuuncvillk  et  Raoui.t. — Kleptomanie,  Onanisme  et  Sodomie.  — 

Arch.  netirol.,  t.  XIX,  p.  110. 

1890.  Voisin,  Socquet  et  Motet.  — Etat  mental  de  P...  poursuivi  pour 

avoir  coupé  les  nattes  de  plusieurs  jeunes  filles.  Ann.  d’hyg.  et  de 
méd.  lég.,  t.  XXIll,  p.  331. 

— Magnan.  ~ Des  exhibitionnistes.  Ibid.,  t.  XXIV,  j).  152. 

1891.  L.  DU  Saulle.  — Les  hystériques.  Etat  physique  et  mental,  actes 

insolites,  délictueux  et  criminels,  {jïv'os  nombreuses  observations.) 

— Dagonet.  L’aliénation  mentale  che:^  les  dégénérés  psychiques. 

Odieuses  profanations  commises  pai-  le  cocher  de  l’hospice 
Saint-Louis  sur  les  corps  de  femmes  mortes  à l'hospice,  quels 
que  fussent  Page  des  défuntes  et  la  maladie  qui  avait  occasionné 
la  mort,  etc.  Ann.  méd.-psych.  1891,  t.  14,  ]).  5,  203  et  253. 

1892.  MasIirenieu.  — Attentat  à la  pudeur  par  un  alcoolique  sur  des  en- 

fants. Ann.  d'hyg.,  t.  1,  p.  255. 

1892.  Magnan.  — L'obsession  criminelle  morbide.  Rapiiort  présenté  au 
Gong,  d'anlhropol.  criminelle  de  Bruxelles. 

Obsession  et  impulsion  inorliides  à l’homicide.  — Obsession 
morbide  du  vol  ; kleptomanie  kleptophobie. — Obsession  mor- 
bide du  feu  ; pyromanie;  pyrophobie.—  Obsessions  morbides 
sexuelles. 

1892-1893.  Mac- Donald.  — Observations  pour  servir  à l'étude  de  la  sexua- 
lité pathologique  et  criminelle.  Arch.  de  l’anthropologie  criminelle, 
11-  42,  43  et  45,  1892-1893. 

« Des  cinq  faits  dont  se  compose  ce  travail,  les  deux  qui  nous 
paraissent  les  plus  instructifs  sont  les  observations  11  et  III. 

« La  première  a trait  à un  jeune  homme  de  quatorze  ans  et  demi, 
sans  antécédents  héréditaires,  mais  à enfance  maladive,  qui  se 
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livre  sur  sept  enfants  à des  actes  de  cruauté  dont  les  détails  sont 
en  rapport  avec  une  incitation  génitale  ; il  en  tue  deux  autres 
dans  des  conditions  semblables,  et  sous  l’iniluence  d’une  impul- 
sion assez  irraisonnée  pour  qu’on  soupçonne  l’épilepsie,  mais 
sans  preuves.  Condamné  à une  détention  perpétuelle,  il  n’a  ja- 
mais depuis  manifesté  aucune  tendance  mentale  criminelle,  et 
paraît  transformé,  au  moral  comme  au  physique,  lorsque  le 
D"  Mac  Donald  l’observe  à l’àge  de  trente  et  un  ans. 

« Le  sujet  de  l’observation  III  est  un  homme  de  30  ans  qui  fut 
exécuté  pour  le  meurtre  d’une  femme  ; il  avoua,  dans  une  con- 
fession explicite,  plusieurs  autres  crimes  semblables,  consistant 
à assommer  ses  victimes,  sans  toucher  à leurs  parties  sexuelles^ 
et  ayant  pour  but  unique  de  se  procurer  une  jouissance  poussée 
jusqu’à  l’éjaculation.  » (Coutagne.  Afin.  méd.  psych.  1893,  t.  18, 

p.  88.) 

1893.  Magnan.  — Recherches  sur  les  centres  nerveux.  Paris,  1893,  Masson. 

— Mou..  — Les  perversio)is  de  rinstinct  génital.  Paris. 

— Gauniiou.  — Perversion  du  sens  génésique  ; obsession  appétive  et  amou- 

reuse du  toucher  de  la  soie  avec  phénoniènes  d'orgasme  génital  à ce 
contact.  Ann.  d’hy^-.  et  de  méd.  lég’.,  t.  XXIX,  p.  457. 

— Boissier  et  Lach.nun.  — Perversions  sexuelles  à forme  obsédante. 

Arcii.  neurol.,  t.  XXVI,  p.  374. 

— Cantakanü  : 


Inversion  et  troubles  de  l’instinct  sexuel. 

« Parmi  les  neuf  observations  que  donne  l'auteur,  il  en  est  une 
surtout  qui  offre  de  l’intérêt.  Elle  semble  avoir  été  la  raison  prin- 
cipale de  l’article  et  s’accompagne  d’une  photographie,  en  pied 
et  in  tiaturalibus,  du  nommé  Za...,  lequel  se  présente  à nous 
sous  les  espèces  d’un  vilain  drôle,  maigre,  osseux,  noueux,  tanné, 
pourvu  d’attributs  sexuels  fort  convenables  et  d’oreilles  un  peu 
trop  vastes.  Malgré  cet  extérieur  peu  séduisant,  notre  homme 
éprouvait  des  sentiments  tout  féminins,  tels  que  le  goût  des  soins 
domestiques,  de  la  toilette  (il  s’habillait  volontiers  en  femme), 
une  attraction  aussi  vive  qu’exclusive  pour  ses  congénères,  etc. .. 
Cette  perversion  s’était  manifestée  dès  l’enfance.  Placé  à l’âge  de 
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sept  ans  auprès  d'un  cuisinier,  celui-ci  ne  tarda  pas  à discerner 
les  tendances  de  son  jeune  aide  et  en  fit  son  mignon.  Za...  donne 
tous  les  détails  possibles  sur  cette  liaison,  sans  rouj^-eur  ni  honte  ; 
elle  lui  paraît  complètement  naturelle.  (Ünq  ans  plus  tard,  le  cui- 
sinier se  marie;  Za...  se  voit  délaissé.  Dans  sa  jalousie,  il  tenle 
de  supplanter  la  nouvelle  épouse,  et  pour  y parvenir,  se  persuade 
qu’il  ii’y  avait  rien  de  mieux  à faire  que  de  s’habiller  en  femme  : 
ce  qu’il  exécute  aussitôt,  sans  aucun  succès,  on  le  conçoit.  11 
(initie  alors  ses  patrons  et,  par  un  instinct  bien  orienté,  prend  du 
service  dans  une  maison  de  tolérance.  Là,  sous  le  vêtement  fémi- 
nin i)articulier  au  lieu,  il  se  prélasse  dans  les  salons,  attendant 
fortune,  (lliose  singulière  en  un  tel  lieu,  il  repoussa  constamment 
les  avances  des  prostituées  qui  l’entouraient,  se  livrant  exclusi- 
vement à des  hommes  ; toujours  passif,  dans  ce  cas,  et  par  une 
pudeur  étrange,  n’admettant  qu’une  seule  attitude  ; ore  contra  os 
et  inguibus  wLv//.s. Toute  autre  lui  semblait  indécente.  A l’aide  de 
ses  économies,  il  n’avait  guère  tardé  à monter  pour  son  propre 
compte  une  maison  ; elle  devint  bientôt  le  rendez-vous  assidu  de 
bon  nombre  d’invertis.  Là,  se  déroulaient  des  scènes  renouvelées 
du  Bas-fimpire  : repas  de  fiançailles,  noces,  accouchements  simu- 
lés ; le  tout  présidé  par  la  belle-mère  ou  la  sage-femme  indispensa- 
bles. Za...  s’acquittait  plus  volontiers  du  rôle  d’épouse.  Les  choses 
allèrent  de  la  sorte  jusqu’au  jour  où  notre  homme,  dans  un  accès 
de  confiance  mal  placée,  prêta  une  forte  somme  à quelqu'un  de 
ses  honorables  compères  : il  ne  revit  plus  ni  intérêts  ni  capital, 
ce  qui  amena  la  ruine  de  son  industrie.  Tombé  à la  rue,  sans 
ressources  ni  domicile,  ayant  totalement  perdu  les  plus  élémen- 
taires notions  du  fas  et  du  nefas.,  il  n’hésitait  pas,  dans  les  endroits 
même  les  plus  fréquentés,  à solliciter  les  passions  contre  nature 
ou  à voler  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  objets  futiles,  bien  sou- 
vent, et  sans  aucune  utilité  pour  lui.  La  capture  d’un  poulet  sur 
le  grand  chemin,  dans  une  localité  voisine  de  Naples,  le  conduisit 
en  justice  ; on  l’y  regarda  comme  sullisamment  irresponsable 
pour  relever  moins  de  la  prison  que  de  Tasile.  11  fut  séquestré  en 
avril  1885  ; il  mourait  phtisique  six  mois  après,  conservant  jus- 
qu’à la  tin  les  sentiments  et  les  manières  d’une  femme  ; ses  der- 
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nières  paroles  furent  pour  recommander  tendrement  à son  entou- 
rage « les  jumeaux  qu’il  venait  de  mettre  au  monde  ».  (Xicotlau. 
Ann.  méd.  psyc.,  1893,  t.  18,  p.  135.) 

1893.  Gahxieu.  — 2 observations  de  folie  morale.  Ann.  méd.  psyc.,  t.  17. 

1894.  ÎMüheau  de  Touiis.  — Les  excentriques  ou  déséquilibrés  du  cerveau. 

J'aris. 

1894.  Vallon.  — Epileptique.  Attentat  sur  sa  fille.  Ann.  méd. -psyc.,  t.l9. 

1895.  Paiîant.  — Impulsions  des  epileptiques.  Conjurés  des  aliénistes. 

Bordeaux. 

1895.  Gahmeii. — Pervertis  et  invertis  sexuels.  Ann.  d’hyg.  et  de  méd. 

lég.,  t.  33,  p.  319-385. 

189(5.  G.vnNiER. — Les  fétichistes,  pervertis  et  invertis  sexuels.  Paris,  p.  116. 

1896.  Haeealovich.  — Uranisme  et  sexualité.  Ann.  d’hyg.  et  de  méd. 

lég.,  t.  35,  p.  566. 

1897.  Ann.  méd.-psych s . ,\o\.\ , p.  508.  Une  jeune  lille  million- 

naire condamnée  deux  cent  cinq  fois  pour  ivresse. 

(icüc  liste  est  forcément  incomplète.  Ou  j)eiit  aisément 
la  parfaire  on  recourant  aux  ouvrages  que  nous  avons  indi- 
qués page  130  et  dans  notre  Index  hihlio graphique . On 
trouvera  surtout  de  précieux  documents  et  de  nombreux  cas 
d’amélioration  et  do  guérison  dans  : 

1880-1899.  llouuNEViLLE. — Recherches  cliniques  et  thérapeutiques  sur  l’épi- 
lepsie, l'hystérie,  l’idiotie  et  l'hydrocéphalie.  Comptes  rendus  du 
service  des  enfants  idiots,  épileptiques  et  arriérés  de  Bicéire. 


Note  20  )p.  54). 

U l.e  D"  llowe,  résumant  les  résultats  de  son  expérience  de 
vingt-sept  années  à l’Institution  du  Massachusetts,  disait  : « Plus 
des  3/5,  sur  518  jeunes  idiots,  inscrits  comme  élèves  à notre  école, 
se  sont  améliorés  physiquement,  moralement  ou  intellectuelle- 
ment. Ils  ont  acquis  un  plus  haut  degré  de  force  et  de  vigueur  ; 
ils  sont  arrivés  à commander  à leurs  muscles  et  à leurs  membres  ; 
ils  se  nourrissent  eux-mêmes,  s’habillent  eux-mêmes,  savent  se 
comporter  avec  décence  et  convenance  ; leur  gloutonnerie  et  leurs 
mauvaises  habitudes  ont  disparu  ; leur  pouvoir  de  contrôle  sur 
eux-mêmes  s’est  fortifié  et  ils  s’efforcent  de  se  rendre  moins  dis- 
gracieux et  moins  désagréables  aux  autres Leurs  facultés 
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mentales  et  leurs  sentiments  moraux  ont  été  développés  par  des 
leçons  et  des  exercices  en  rapport  avec  leur  faible  condition  na- 
tive et  ils  ont  ainsi  monté  dans  l’échelle  de  l’humanité.  » 

Notes  of  a visit  to  American  Institutions  for  idiots  and  imbé- 
ciles, by,  E.  SuTTLEWORTH,  ctc.  Laiicaster,  p.  10.  (lu  Kap.  Roussel, 
p.  -U.) 

Note  21  (p.  02). 


« Chez  tous  les  dipsomanes,  l’impulsion  est  précédée  des  mêmes 
prodromes  et  se  traduit  de  la  même  façon,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que,  suivant  l’éducation  ou  l'intelligence  du  sujet,  l’entou- 
rage s’aperçoit  plus  ou  moins  vite  de  la  maladie.  D’ailleurs,  quel- 
ques-uns d’entre  eux  déploient  beaucoup  d’habileté  pour  cacher 
cet  état  aux  yeux  de  tous. 

« IjU  lutte  que  livrent  plusieurs  de  ces  malheureux,  avant  de  cé- 
der à leur  funeste  penchant,  indique,  d’une  manière  très  nette, 
combien  ils  diffèrent  des  ivrognes  ordinaires.  Ceux  ci  recherchent 
les  occasions  de  boire  ; le  dipsomane,  au  contraire,  commence 
par  les  fuir  ; il  se  fait  des  re])roches  ; il  se  fait,  à haute  voix,  l’énu- 
mération des  tourments  divers  qui  l’attendent;  il  cherche  à se  dé- 
goûter par  mille  moyens,  il  souille  même  parfois  sa  boisson  dans 
l'espoir  de  ne  pas  cédera  la  tentation  ; jamais  le  buveur  ordinaire 
n’agit  de  la  sorte.  Trélat  a rapporté  une  observation  très  intéres- 
sante sous  ce  rapport. 

« Madame  N...  était  une  personne  d’un  caractère  sérieux.  Elle 
avait  eu  dans  sa  vie  plusieurs  établissements  qui  ont  toujours 
échoué  par  la  même  cause  ; habituellement  régulière  et  économe, 
elle  était  prise  de  temps  en  temps  d’accès  irrésistibles  de  mono- 
manie ébrieuse  qui  lui  faisait  tout  oublier,  intérêts,  devoirs,  fa- 
mille, et  ont  lini  par  la  précipiter  d’une  grande  aisance  dans  une 
ruine  complète. 

« On  ne  pouvait,  sans  être  pris  d’une  vive  compassion,  enten- 
dre le  récit  des  efforts  qu’elle  a faits  pour  se  guérir  d’un  penchant 
qui  lui  a toujours  été  si  funeste.  Quand  elle  sentait  venir  son  ac- 
cès, elle  mettait  dans  le  vin  qu’elle  buvait  les  substances  les  plus 
propres  à lui  en  inspirer  le  dégoût.  C’était  en  vain.  Elle  y a mêlé 
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jusqu’à  des  excréments.  En  même  temps,  elle  se  disait  des  inju- 
res : « Bois  donc,  misérable,  bois  donc, ivrogne,  bois,  vilaine fem- 
« me  qui  oublies  tes  premiers  devoirs  et  qui  déshonores  ta  famil- 
le ! » La  passion,  la  maladie  étaittoujours  plus  forte  que  les  repro- 
ches qu’elle  se  faisait  et  que  le  dégoût  qu’elle  cherchait  à ins- 
pirer. » (Magn.\n,  loc.  cit. , p,  105.) 

M.  Magnan  relate  également,  dans  plusieurs  observations  per- 
sonnelles, ces  moyens  extraordinaires,  mais  in  eflicaces, qu’emploie 
le  dipsomane  pour  se  dégoûter  ou  s'empêcher  de  boire  ; en  voici 
un  extrait  ; 

« Tourmentée  bientôt  par  son  ardeur  irrésistible  de  boire, 

elle  sort  de  nouveau,  achète  chez  un  pharmacien  de  la  poudre  de 
rhubarbe  qu’elle  mélange  à un  litre  de  vin  additionné  lui  même 
de  deux  verres  d'eau-de-vie,  et  remonte  dans  sa  chambre.  Elle 
place  d’abord  la  bouteille  loin  de  son  lit  et  se  couche  ; puis  elle 
se  lève  pour  la  porter  sur  sa  table  de  nuit.  Une  heure  ne  s’était 
pas  écoulée  depuis  le  commencement  de  ce  manège  qu’elle  avait 
déjà  goûté  au  liquide  dont  deux  ou  trois  gorgées  la  font  vomir. 

« Un  instant  après  elle  buvait  le  reste  de  la  bouteille. 

‘I  11  lui  est  désormais  impossible  de  résister,  et,  à moitié  ivre, 
elle  va  acheter  d’autre  vin  et  d’autre  eau-de-vie  qu’elle  mélange. 

« Dans  une  dernière  tentative  de  résistance  provoquée  par  un 
accès  de  honte  et  de  désespoir,  elle  ajoute  à la  boisson  des  matiè- 
res fécales,  place  encore  la  bouteille  avec  un  verre  sur  la  table  de 
nuit,  espérant  bien  ne  pas  y toucher  et  s'endort  pendant  une  heure 
d'un  mauvais  sommeil  constamment  troublé  ])ar  des  cauchemars. 
Un  rêve  plus  pénible  la  réveille,  elle  regarde  la  bouteille  et  tout 
en  s’injuriant  elle  verse  dans  son  verre  deux  travers  de  doigt  de 
cet  affreux  breuvage,  l’avale  pour  le  vomir  tout  aussitôt.  Elle  s’en- 
dort une  autre  fois,  avec  un  goût  infect  dans  la  bouche;  mais 
bientôt  encore  réveillée,  elle  remplit  le  verre,  le  vide  d’un  trait  et 
absorbe  enfin  tout  le  flacon  en  quelques  gorgées.  « , l'avais,  dit- 
elle,  la  ferme  volonté  de  perdre  au  plus  vite  la  raison  pour  ne  pas 
assister  plus  longtemps  à ma  propre  honte.  » (M.agn.vn,  loc.  cit., 
p.  139. j 
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Note  22  (p.  107). 

L’abus  de  l’alcool,  fût-ce  de  l'alcool  le  plus  pur,  engendre 
l’alcoolisme.  Les  alcools  d'industrie^  de  grains  (avoine,  sei- 
gle, orge,  etc.),  incomplètement  ou  mal  rectifiés,  contiennent 
des  im{)uretés  natives,  notamment  le  furfurol  [aldéhyde 
yyy'oniucique)^  substance  éminemment  toxique.  « Il  s’y  forme 
aux  dépens  du  son,  dans  la  saccliarilication  sulfurique  des 
céréales,  et  passe  dans  les  produits  de  distillation  duli(juide 
fermenté  : le  nom  éCliuilc  de  son  (Daremberg)  indique  celte 
provenance  et  cette  formation.  » (Laborde). Ces  alcools  sont 
généralement  la  base  d’innombrables  boissons  spiritueiises 
dans  la  fabrication  desquelles  entrent  certaines  essences, 
certains  bouquets  naturels  ou  artificiels  — nouveaux  poi- 
sons — qui,  en  apportant  un  surcroît  de  toxicité  au  poison 
fondamental,  l’alcool,  produisent  dans  l’organisme  des  trou- 
bles graves,  caractéristiques  et  constituent  une  forme  parti- 
culière d’intoxication  [intoxication  de  V assommoir)  (absin- 
thisme et  empoisonnements  similaires). 

« Parmi  ces  bouquets  de  fabrication  ou  additionnels,  dit  M.  La- 
borde (1),  nous  croyons  devoir  signaler  comme  particulièrement 
dangereux  et  dignes  d’une  répression  et  même  d’une  interdiction 
radicale  : 

« Les  aldéhydes  salicylique  (imitation  de  l’essence  de  reine- 
des-prés),  pyromucique  ou  furfurol  (huile  de  son,  imitation  de 
l’aldéhyde  résultant  surtout  de  la  distillation  des  alcools  de  grains, 
après  saccharification). 

« Le  salicylate  de  méthyle  (dérivé  de  fabrication  chimique  de 
l’essence  de  gaulteria  procumbens)  qui  entre  avec  l’aldéhyde  sa- 


(1)  Lauoudk.  L"' Alcoolisme  et  la  solution  rationnelle  du  problème  hygiéni- 
que, etc.,  1887,  p.  73.  Extrait  de  la  Revue  d'hygiène,  tome  XIX,  u“  11, 
1896. 

Voir.  Laboudk  et  Magxan.  Rapport  à la  Soc.  de  méd.  pub.  et  d'hyg. 
professionnelle,  1887. 
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licylique  dans  la  fabrication  du  bitter  et  de  certains  vermouths  ; 

« Les  huiles  essentielles  de  vin  ou  de  lie  de  vin  servant  à aro- 
matiser ce  dernier. 

« Etparmiles  bouquets  de  fabrication  de  liqueurs  de  toute  sorte, 
circulant  dans  le  commerce  et  pouvant  être  rangés  par  degré  dé- 
croissant de  toxicité  : 

« L'aldéhyde  cinnamique,  qui  par  son  action  tétanisante  se 
rapproche  de  V aldéhyde  salicylique  (essence  de  reine-des-prés), 
et  de  V aldéhyde  py  romucique  onfurfurol\  le  cinnamate  d'élhyle. 

« Les  ESSENCES-BOUQUETS  de  : Wisky  [d'Irlande]  ; Gin  [de  Lon- 
dres) ; Genièvre  (de  Hollande)  ; Sherry-brandy  ; Deutschbitter  ; 
Essence  de  kirsch  ; les  Beny)ates  d'amyle  et  de  méthyle  ; V Acé- 
tate d'amyle  ; les  Butyrates  d'éthyle  et  d’amyle  ; les  Succinates 
d'éthyle  et  de  méthyle  ; le  Formiate^  le  Malate  et  le  V alérianate 
d'éthyle  ; ÏŒnanthilate  d'éthyle  \ le  Malate  de  méthyle,  VAcétal 
et  le  méthylal  ; \' acide  amyltartrique , etc.,  etc.,  etc. 

« Enfin  les  essences  ou  bouquets  de  ; Rhum  ; Cognac  ; Co- 
gnac Brandy  \ Kummel  ; Curaçao  •,  Marasquin  \ Anisette,  Gre- 
nadine ; Bénédictine  ; Chartreuse  ; etc.,  etc.,  etc.  » 

Exemple  de  l'empoisonnement  par  le  vin  artificielle- 
ment fabriqué  contenant  du  furfurol  (aldéhyde  pyro- 

mucique). 

« Un  employé  de  commerce,  aux  habitudes  régulières,  avait  ins- 
tallé, pendant  l'été,  sa  femme  un  peu  souffrante,  et  ses  deux 
enfants,  dans  une  petite  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris.  Après  sa  journée  de  travail,  il  prenait  le  chemin  de  fer  et 
rentrait  heureux.  Le  matin,  il  revenait  à Paris  pour  sa  besogne 
accoutumée. 

« Un  jour,  il  se  laisse  séduire  par  le  marchand  de  vin  dont  la 
boutique  est  en  face  de  sa  maison.  On  lui  vante  les  qualités  d’un 
vin  blanc  qu’on  l’invite  à goûter.  Il  est  à jeun,  il  prend  un  verre 
de  ce  vin  et,  cédant  aux  sollicitations  pressantes,  il  en  accepte 
un  second  et  rentre  chez  lui. 

« Il  s’arrête  au  rez-de-chaussée  ; il  est  debout,  immobile  dans  la 
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salle  à manger  qui  se  trouve  à cet  étage;  un  garçon  boulanger 
apporte  le  pain  du  déjeuner,  il  lui  parle,  n'obtient  pas  de  réponse  ; 
il  lui  trouve  un  air  si  égaré,  si  étrange,  qu’il  a peur  et  se  retire 
en  toute  hâte. 

((  Le  buveur  monte,  d’un  pas  lourd,  l’escalier  qui  conduit  à la 
chambre,  où  sa  femme  et  ses  enfants  .sont  encore  couchés,  11  ne 
sait  plus  ce  qu’il  fait,  il  n’a  conscience  de  rien  et  n’a  gardé  sou- 
venir de  rien. 

« Sa  femme  nous  raconte  qu’elle  lui  a parlé,  qu'il  ne  lui  a pas 
répondu,  qu’il  s’est  dirigé  vers  l’armoire  à glace,  l’a  ouverte  et  a 
pris  son  revolver.  A ce  moment,  le  petit  garçon,  âgé  de  cinq  ans, 
vient,  en  sautant,  jusqu’à  lui  et  lui  tend  les  bras  : Il  lui  fracasse 
la  tête  d'un  coup  de  revolver. 

« La  mère  pousse  un  cri  terrible,  s’élance  hors  du  lit,  va  se  jeter 
sur  lui,  quand  elle  est  renversée  par  un  coup  de  feu  qui  l’atteint 
au  bras  gauche  : la  balle  se  loge  dans  l’humérus. 

« L’homme,  égaré,  redescend  et  s’affaisse  sur  un  siège.  T.a  femme 
s’est  relevée,  elle  ouvre  péniblement  la  fenêtre  ; elle  peut  appeler 
au  secours.  On  accourt,  on  monte  auprès  d’elle,  elle  montre  le 
petit  cadavre,  son  bras  ensanglanté,  et  elle  dit  ce  qui  vient  de  se 
passer. 

« Les  voisins  trouvent  le  mari  hébété,  stupide,  muet.  Peu  à peu 
le  réveil  arrive  ; au  moment  où  on  vient  l’arrêter,  le  buveur  d’aven  - 
ture  apprend  ce  qu’il  a fait,  et  cherche  à se  suicider. 

« Nous  faisons  analyser  le  vin  blanc  que  X....  a bu  le  matin,  et 
nous  l’expérimentons  en  même  temps  sur  nos  cochons  d’Inde. 

« Les  résultats  de  l’expérience,  de  même  que  ceux  de  l’analyse, 
démontrent  clairement  la  présence  du  furfurol  (aldéhyde  pyro- 
mucique).  C’est  bien  à la  présence  de  ce  poison  dans  le  vin  blanc, 
qu’il  faut  attribuer  les  terribles  effets  constatés,  et  deux  verres  ont 
sulli  pour  les  produire.  (L  vborde.  La  lutte  contre  l’alcoolisme 
1890,  p.  77.) 


— 187  — 


Note  23  (p.  111). 

Législation  relative  au  traitement  des  buveurs 

d’habitude . 

Le  conseil  suprême  du  canton  de  Saint-Gall,  considérant  la 
nécessité  d'inaugurer  les  dispositions  légales  préservatrices  con- 
tre l’alcoolisme,  et  par  application  de  l’art.  12,  de  la  constitution 
du  1(3  novembre  1890. 

l’rescrit  comme  loi  : 

Article  premier.  — Les  personnes  qui  s’adonnent  habituelle- 
ment à la  boisson  peuvent  être  traitées  dans  un  établissement  de 
traitement  de  buveurs. 

Art.  2.  — La  durée  du  placement  varie,  en  règle,  de  neuf  a 
dix-huit  mois.  En  cas  de  rechute,  une  prolongation  utilement 
correspondante  aura  lieu. 

Art.  3.  — Le  placement  dans  un  établissement  de  traitement 
de  buveurs  s’etîectue  : 

a)  Sur  la  base  d’une  demande  volontaire  ; 

b]  D’après  le  procès-verbal  du  conseil  municipal  de  la  commune 
du  résident. 

I^es  frais  de  placement  seront,  tout  en  ayant  égard  à l’art.  7, 
à la  charge  de  la  caisse  des  pauvres,  et  la  décision  municipale 
peut  utiliser  le  second  alinéa  de  l’art.  6,  toujours  sans  nécessiter 
l’approbation  des  administrations  des  pauvres  intéressées. 

Art.  4.  — Les  conseils  municipaux  ont,  dans  leur  compétence, 
le  transfert  dans  l’établissement  d'après  leur  propre  initiative, 
ou  sur  la  demande  d’une  autre  administration,  d'un  parent  ou 
d’un  tuteur. 

Art.  5.  — Le  placement  dans  un  établissement  do  traitement 
des  buveurs  ne  peut  être  décidé  que  sur  la  présentation  d’un  cer- 
tificat médical  conforme,  lequel  constate  l’état  de  la  passion  de 
boire  (alcoolisme)  et  la  nécessité  du  placement,  afin  d obtenir  la 
guérison. 
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Art.  0.  — 'ordonnance  du  conseil  municipal  est  communi- 
quée à l’intéressé  sous  la  responsabilité  de  l’ollice  du  district  et 
nécessite,  dans  tous  les  cas,  pour  sa  validité,  la  certification  du 
conseil  d’Ktat. 

Celui-ci  est  aussi  autorisé  à pourvoir,  de  sa  propre  initiative, 
aux  soins  nécessités  par  une  telle  personne,  dans  les  cas  où  le 
placement  parait  être  urgent  et  que  les  administrations  munici- 
pales se  refusent  à y pourvoir. 

Art.  7.  — Les  frais  nécessités  par  le  placement  dans  un  éta- 
blissement de  traitement  des  buveurs  seront  prélevés  sur  le  patri- 
moine personnel  de  l’intéressé  ; s’il  est  sans  ressources  ou  si  les 
frais  de  sa  guérison  ne  peuvent  être  supportés  par  sa  famille,  ils 
seront  prélevés  sur  la  caisse  dos  pauvres  autant  et  dans  la  mesure 
que  les  prescriptions  légales  existantes  le  permettent. 

L’Etat  contribue,  où  cela  paraît  indispensable,  aux  frais  du 
placement  et  exceptionnellement,  durant  qu’il  se  maintient,  à 
l’entretion  de  la  famille  dans  une  certaine  mesure  appropriée. 

Art.  8.  — Un  mois  avant  l’expiration  du  délai  prévu  du  place- 
ment, l’établissement  doit  faire  remettre  un  rapport  à l’adminis- 
tration qui  lui  a adressé  le  malade,  et  le  traitement  peut  être  pro- 
rogé entre  les  limites  déterminées  par  l’art.  2,  si  la  guérison  n’est 
pas  complètement  réalisée. 

Art.  9.  — Durant  la  période  de  traitement,  on  peut  nommer 
par  intérim  un  tuteur  à la  personne  intéressée.  La  même  mesure 
peut  être  déjà  prise  avant  le  placement,  aussitôt  ([u’un  affaiblis- 
sement manifeste  de  la  volonté  aura  été  constaté  par  le  certifi- 
cat médical  comme  conséquence  d’un  usage  excessif  de  boissons 
alcooliques. 

Art.  10.  — Le  conseiller  d’iitat  est  chargé  de  l'exécution  de  la 
présente  loi. 

Notk  24  (p.  131). 

(2)  \ . in  Rap.  Roussel,  tome  PL  p.  XXVI et  in  journal  l'Encé- 
phale^ 1884,  p.  140,  la  relation  médico-légale  de  l’affaire  J.  S., 
accusé  d’une  longue  série  de  vols  qualifiés  et  condamné  malgré 
le  rapport  de  l’expert  concluant  à la  folie  épileptique  et  à l’irres- 
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ponsabilité.  « l^es  jurés  dit  le  D'’  M.  de  Montyel,  chargé  de  l’ex- 
pertise, malgré  1 abandon  formel  de  l’accusation  par  le  ministère 
public  à la  suite  de  ma  déposition  et  la  demande  faite  par  lui- 
même  d’un  acquittement,  ont  répondu  affirmativement  à toutes 
les  questions  posées  et  m’ont  ensuite  expliqué  leur  verdict  par 
leur  crainte  de  renvoyer  dans  sa  commune  un  homme  qu’ils  recon- 
naissaient aliéné,  mais  qui  était  la  terreur  de  la  population . Ils 
avaient  ainsi  commis  sciemment  une  erreur  judiciaire  et  trouvé 
sage  de  combler  par  une  injustice  une  lacune  de  la  loi. . . » 

« Il  peut  arriver,  dit  M.  Monod,  loc.  cit.,  p.  10,  qu’un  magis- 
trat fasse  condamner  un  malade,  parce  qu’il  apparaît  à ce  magis- 
trat que  c’est  le  seul  moyen  de  défendre  la  société  et  meme  de 
faire  soigner  le  malade.  » 

bit  l’auteur  cite  des  exemples  à l’appui. 

M.  Taty  (1)  également,  dans  son  Mémoire  sur  les  aliénés  mé- 
connus et  condamnés  (p.  G),  mentionne  un  certain  nombre  de  ces 
erreurs  déplorables,  parmi  lesquelles  nous  relevons  : 

L’affaire  du  D’’  L...  Rapport  de  MM.  J.vumes,  Cauvv  et  Maran- 
DON,  avis  de  MM.  Lacassagne  et  Max  Simon.  Condamnation  d’un 
épileptique  à 2 ans  de  prison  [Montpellier  médical^  1888.) 

Affaire  P...  Rapport  D‘‘ Adam.  Condamnation  par  le  jury 
d'un  mélancolique  liypochondriaque  à 5 ans  de  travaux  forcés 
malgré  l’adhésion  de  l’avocat  général  aux  conclusions  de  l’expert. 
[Ann.  méd .-psych . , 28  octobre  1895.) 

Affaire  J.  b^...  Rapport  de  MM.  Lande,  Pitres  et  Régis.  Con- 
damnation d’un  faible  d’esprit  se  croyant  ensorcelé  et  devenu 
meurtrier  à la  suite  de  cette  idée,  à 5 ans  de  réclusion.  Thèse  de 
L.  DE  Perry.  Les  somnambules  extra-lucides,  etc.,  Bordeaux,  189G. 

Affaire  P...  D'' Régis.  Condamnation  d’un  semi- 

aliéné  transféré  depuis  à Gaillon.  Thèse  du  D’’  Imbert,  sur  le  dé- 
lire de  jalousie,  Bordeaux,  1897. 

Voir  Giraud.  Rev.  deméd.  lép;.  An.  m.  psyc.  1881,  T.  5 et  suiv.). 
F.  Pactet.  Les  aliénés  méconnus  et  condamnés  par  les  tribu- 
naux. Thèse  Paris,  1891. 

(1)  Tatv.  Alicn.  mcc.  et  coud.  Gong’,  d.  méd.  alién.  Marseille,  1899. 


A.  Ferris.  Responsabilité  et  justice  militaire. Thèse,  Bordeaux, 

J896,  n°18. 


XoTE  i'p.  137). 

L’expression  asile-prison  est  aussi  illogique,  anti-scientilique 
et  anti-humanitaire  que  celle  d’aliénés  criminels  et  encore  plus 
devenus  criminels,  l'dle  nous  reporte  à d’autres  époques.  Il  y a 
pourtant  près  d’un  siècle  que  les  aliénés  ont  été  arrachés  aux  pri- 
sons et  élevés  à la  dignité  de  malades.  I^e  règne  a passé  des  cel- 
lules, des  cabanons,  des  entraves,  des  fauteuils  de  force,  cami- 
soles de  force,  etc.,  etc.;  on  traite  aujourd’hui  les  malades  les  plus 
dangereux  par  le  séjour  au  lit;  ce  n’est  que  dans  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels  qu’on  a recours  à la  chambre  d’isolement  : ce 
traitement  nous  parait  bien  préférable  à l’asile-prison  ; les  cel- 
lules se  trouvent  donc,  ô ironie  du  sort,  destinées  aux  gardiens  ; 
elles  ont  été  en  effet  transformées  aujourd’hui  en  chambres  poul- 
ies veilleurs. 

Sans  vouloir  discuter  ici  la  nécessité  de  ces  établissements, 
nous  nous  bornerons  à réfuter  un  préjugé  que  l’on  fait  valoir  en 
faveur  de  leur  création . 

Le  rapporteur  du  nouveau  projet  déclare  qu'il  faut  y retenir 
(c  les  aliénés  criminels,  pour  y être  soignés  comme  des  malades 
mais  sous  une  garde  plus  attentive  et  plus  immédiate,  à raison  du 
danger  social  qu’ils  présentent,  et  loin  des  malades  honnêtes 
auxquels  on  n a pas  le  droit  d'imposer  un  contact  qu'ils  ne  sont 
pas  inaîtres  de  fuir,  comme  le  peuvent  faire  dans  la  vie  civile 
les  honnêtes  gens  en  s'éloignant  des  coupables  qui  ont  payé  leur 
dette  sociale  ». 

Cette  opinion  nous  étonne,  sous  la  plume  d’un  ancien  directeur 
d’asiles  d’aliénés.  Ces  malades,  parce  qu'ils  ont  commis  un  acte 
dont  ils  sont  irresponsables,  sont-ils  donc  moins  honnêtes  que 
les  autres  qui  en  auraient  peut-être  commis  de  semblables  s'ils 
étaient  restés  libres  et  n’avaient  pas  été  internés  à temps  ? Assu- 
rément non  ; d’ailleurs,  combien  de  malades  hospitalisés  ne  com- 
mettraient des  délits  ou  des  crimes  s’ils  n'étaient  l’objet  d’une  sur- 
veillance constante  'I 
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Il  faudra  également  conduire  et  retenir  dans  ces  asiles  de 
sûreté  les  aliénés  qui,  placés  dans  un  asile,  y auront  commis  un 
acte  qualifié  crime  ou  délit  contre  les  personnes  « et  dont  la 
présence  constituerait  pour  tous,  malades  ou  gardiens,  un  dan- 
ger permanent  »,  dit  M.  Dubief.  Mais  par  qui  donc  compte-t-on 
les  faire  soigner,  ces  malades  si  dangereux,  si  ce  n’est  par  des 
médecins  et  des  gardiens  comme  tous  fes  autres  ? 

Le  plus  souvent,  ces  prétendus  crimes  et  délits  ne  sont  impu- 
tables qu’à  l'incurie  ou  à l’ignorance  du  personnel  de  l’asile. 
C’est  un  persécuté  persécuteur  qu’on  n’a  pas  « fouillé  » à son  en- 
trée et  qui,  avec  le  revolver  qu’il  avait  caché  sous  ses  vêtements, 
tue  le  médecin,  blesse  le  surveillant.  (Assassinat  du  D‘‘ Marchand.] 

C’est  un  autre  qui  prétend  avoir  mal  à la  jambe  et  au  moment 
où  le  médecin  se  baisse  pour  l’examiner,  lui  plonge  une  paire  de 
ciseaux  dans  le  cœur.  Assassinat  du  D''  Geoffroy,  d’Avignon.) 

C’est  un  troisième  qu’on  envoie  travailler  aux  champs  et  qui 
se  livre  à une  agression  sur  un  prêtre  inconnu  de  lui  (1). 

C’est  encore  une  aliénée  qui,  avec  des  raffinements  inouïs  de 
cruauté,  massacre  une  autre  malade  que,  dans  la  même  cellule 
qu'elle  on  a incarcérée  toute  encamisolée  et  qui  n’a  même  pu  se  dé- 
fendre (2). 

Etc.,  etc.,  etc. 

Ce  sont  d’autres,  au  contraire  que  le  médecin  se  refuse  à croire 
malades,  qui  lui  paraissent a.\oh'  do  bonnes  intentions,  qui  lui  pa- 
raissent pouvoir  être  mis  en  liberté,  quile  sont  en  effet,  et  ne  tar- 
dent pas  évidemment  à se  livrer  à des  agressions  contre  les  per- 
sonnes : parfois  le  médecin  en  est  la  première  victime  (3). 

Si  Vacher,  que  cite  M.  Dubief,  avait  été  maintenu  dans  son  asile 
et  non  rendu  à la  liberté,  il  est  certain  qu’il  n’aurait  pas  commis 
les  monstrueux  attentats  qui  l’ont  conduit  à l’échafaud. 

A Bicêtre,  nous  avons  vu  un  enfant  qui  a enfoncé  ses  doigts  dans 
les  orbites  d’un  infirmier  ; d’autres  qui  ont  essayé  de  donner  des 

(1)  V.  Ancii.  NKi  Ror...  1897,  n«19,  p.  68.  Responsabilité  pénale  des  médecins 
dans  la  répartition  des  aliénés  travailleurs.  (Affaire  S.  (t.^rnieii.) 

(2j  Ann.  méd.-ps  ycli.,  p.  1892,  t.  16. 

(3)  Voir  Ann.  méd.-psych.,  1897,  t.  5,  p.  310,  et  Prog.  méd.,  1897,  t.  51, 
p . 470. 
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coups  de  couteau  à leurs  camarades,  ou  de  les  étrangler,  ou  qui 
ont  consommé  sur  eux  des  actes  obscènes.  Ces  malheureux,  qui 
sont  des  malades,  suivant  le  projet  de  M.  Dubief,  seraient  consi- 
dérés comme  malhonnêtes  et  devraient  être  placés  dans  l’asile- 
prison.  Cette  opinion  ne  nous  paraît  pas  admissible,  elle  n’est 
pas  digne  du  vrai  médecin. 

D’autre  part,  on  fournirait  ainsi  à la  faiblesse  humaine  le 
moyen  de  se  débarrasser  de  malades  gênants,  oiïrant,  il  est  vrai, 
du  danger,  mais  n’exigeant,  en  délinitive,  qu'une  active  et  intelli- 
gente surveillance. 

Kappelons,  enfin,  que  le  mot  délit  s’applique  à des  faits  plus  ou 
moins  graves.  11  ne  se  passe  pas  de  jour  qu’il  ne  s’en  commette 
dans  les  asiles.  Knverra-t-on  les  malades  à l’asile-prison  parce 
qu’ils  se  seront  battus  ou  qu’ils  auront  frappés  leurs  gardiens, 
leurs  médecins,  etc.  ? 

Peut-on  raisonnablement  s’appuyer  sur  de  pareils  motifs  pour 
demander  la  création  de  ces  prisons  adoucies  y 

D’autre  part,  M.  Dubief  ne  voit  pas  d’inconvénient  à imposer 
aux  malades  honnêtes  la  compagnie  des  repris  de  justice. 

« Si  la  peine  est  inférieure  à un  an,  dit  le  Rapport,  p.40,  le 
condamné  devenu  aliéné  est  dirigé  sur  l’asile  départemental,  mal- 
gré les  inconvénients  d'une  promiscuité  fâcheuse,  en  vertu  d’une 
décision  du  Ministre  de  l’Intérieur.  Sur  ce  point,  pas  de  désac- 
cord. « 

d’el  n’était  pas  cependant  l’avis  du  Conseil  supérieur  de  l’Assis- 
tance Publique  qui  avait  cru  devoir  apporter  une  restriction  à cette 
atteinte  aux  lois  de  l’équité.  Sans  doute  la  décision  ministérielle 
pourrait  être  prise,  mais  dans  des  cas  tout  à fait  exceptionnels  et 
non  dans  les  cas  ordinaires.  « .Te  ne  comprends  pas  pourquoi,  di- 
sait M.  Monod,  parce  qu’un  individu  a eu  moins  d’un  an  de  pri- 
son, vous  vous  croyez  le  droit  de  contraindre  des  gens  qui,  eux, 
n’ont  jamais  été  condamnés  du  tout,  à vivre  aveceu.x.  » 

Néanmoins,  la  Commission  de  la  Chambre  (1801), « tout  en  s'ex- 
])liquant  les  motifs  exposés  par  M.  Monod,  a pensé  que  les  délits 
commis  n’ont  pas  un  caractère  asse^  sérieux  pour  justifier,  k l’é- 
gard des  condamnés  k moins  d'un  an,  la  mesure  spéciale  prise 
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pour  les  autres  condamnés.  Elle  a donc  adopté  l’addition  faite 
par  M.  Reinacli  au  texte  voté  par  le  Sénat,  et  décidé  que  ces  con- 
damnés aliénés  à moins  d’un  an,  devront  être  dirigés  sur  l’asile 
départemental  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à la  discussion  approfondie  de 
cette  question  (2j  ; il  est  à souhaiter  que  l'opinion  des  membres  si 
compétents  du  Conseil  supérieur  soit  prise  en  considération. 


Note  26  (p.p.  131  et  138). 

Dès  1843,  Lélut  (3),  rappelant  les  travaux  de  Georget  « et  ses 
démonstrations  sur  l’état  intellectuel  évidemment  morbide  d’un 
certain  nombre  de  condamnés  à mort  »,  signalait  plusieurs  cas 
d’aliénés  frappés  de  condamnation  et  indiquait,  comme  moyen 
de  « prévenir  » la  reproduction  de  ces  faits  regrettables,  l’organi- 
sation dans  les  prisons  préventives,  dans  les  maisons  de  dépôt, 
d’arrêt,  de  force, d’enquêtes  « dontles  résultats  seraient  portés  à la 
connaissance,  placés  à la  disposition  simultanée  de  l'avocat  du 
roi  et  de  celui  de  l’accusé,  de  telle  sorte  qu’il  pût  s'établir  entre 
eux,  et  en  présence  des  jurés  et  de  la  cour,  un  débat  contradic- 
toire » . 

Ce  moyen  pouvait  être  efticace  pour  les  détenus  des  prisons 
préventives,  des  maisons  de  dépôt  et  d’arrêt,  mais  non  à l’égard 
de  ceux  des  maisons  de  force,  celles-ci  renfermant  des  condam- 
nés à la  réclusion. 

Une  circulaire  du  Ministre  de  l'Intériçur  adressée  aux  préfets 
en  date  du  15  Février  1868  constatait  que  « des  prévenus  ou  ac- 
cusés sont  séquestrés  comme  ayant  donné  des  signes  d’aliéna- 
tion mentale  avant  leur  jugement  ; des  condamnés  sont  envoyés 
dans  les  asiles  peu  de  jours  après  leur  condamnation,  ce  quiporte- 
rait  à supposer  qu’ils  ne  jouissaient  pas  de  la  plénitude  de  leurs 

(1)  Lafo.nt.  — Rapport,  1891,p.  lOG. 

(2)  Cous.  Slip,  de  /Vlss.  fascicule  n“  36  (1891). 

(3)  Lélut.  Note  méd.-lég.  à propos  de  condamnations  prononcées  par  les 
tribunaux  sur  des  individus  fous  avant  et  pendant  la  mauvaise  action  à eux 
imputée,  et  écroués  dans  le  même  état.  (Ann.  méd.  psyc.,  t.  1,  page  132). 
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facultés  mentales  lorsqu’ils  ont  comparu  devant  les  tribunaux. 
D’autres  sont  sortis  de  l’Asile  au  moment  de  leur  libération,  sans 
([u'on  indique  s’ils  étaient  guéris,  ou  comment  il  se  fait  qu’on  les 
ait  renvoyés  à l’époque  où  l’Etat  cesse  de  payer  leurs  frais  d’en- 
tretien... » 

Le  Ministre  prescrivit  certaines  mesures  en  vue  d’établir  un 
contrôle  général  des  condamnés,  prévenus,  etc.,  qui  se  trouvaient 
dans  les  Asiles  d’aliénés,  et  c’est  ainsi  que  l’Administration  fut  con- 
duite à s’occuper  delà  création  du  quartier  d’aliénés  de  la  Maison 
centrale  de  Gaillon  (1869). 

Dans  un  rapport  présenté  au  3*^  Congrès  international  d’anthro- 
pologie criminelle  tenu  à Bruxelles  en  1892,  M.  Garnier  fixait  à 
255  — pour  la  période  quinquennale  de  1886  à 1890 — le  nom- 
bre des  aliénés  « méconnus  et  condamnés  » qui  avaient  été  en- 
voyés des  différentes  prisons  de  la  Seine  à l’Infirmerie  spéciale 
du  Dépôt,  aux  fins  d’examen  mental,  presqu’aussitôt  après  le 
jugement  et  pour  lesquels  le  placement  dans  un  asile  s’était  im- 
posé. 

Afin  d'obvier  à ces  erreurs  judiciaires,  M.  Garnier  demandait 
de  prescrire  — comme  on  venait  de  le  faire  en  Belgique  (B  pour 
les  condamnés  — une  inspection  médicale,  même  sommaire,  qui 
viserait  les  inculpés^  inspection  qui  ne  tendrait  nullement  à pren- 
dre la  place  de  l’expertise  médico-légale,  mais  se  bornerait  à en 
indiquer  l’opportunité,  ou  bien  d’exiger  du  juge  d’instruction  la 
compétence  technique  nécessaire  pour  discerner  les  signes  sus- 
ceptibles de  motiver  cette  expertise. 

Ayant  étendu  le  même  genre  de  recherches  que  M.  Garnier 
aux  asiles  publics  d’aliénés,  pour  la  même  période  quinquen- 
nale (1886  à 1890),  M.  Monod,  dans  une  note  soumise  au  cin- 

(1)  Au  même  temps,  M.  Ilermaiit,  médecin  principal  de  l’armée,  di- 
rij^eant  l’hôpilal  d’observation  des  prévenus  aliénés  mililaires,  i-appe- 
lait  au  Conj>'rès  « ce  (jui  se  pratique  à ce  sujet  dansl’armée  belge  »: 

« On  y a été  au-devant  de  tous  les  désirs  ; tout  prévenu  d'un  délit 
quelconque,  par  exemple  d’un  vol  de  chambrée,  d'une  désertion,  d'un 
acte  d’insubordination,  doit,  avant  d'être  traduit  devant  la  justice  mi- 
litaire, obtenir  du  médecin  du  corps  une  déclaration  d’intégrité  mentale  ; 
alors  seulement  l’auditeur  militaire  passe  outre  et  instruit  l’alî’aire.  » 


— 195  — 


quième  Congrès  de  médecine  mentale,  tenu  à Clermont-Ferrand 
en  1894,  rapportait  271  observations  faites  sur  des  malades  re- 
cueillis dans  les  asiles  après  condamnation,  et  auxquels,  dans 
l’opinion  des  directeurs  de  ces  établissements,  toute  condam- 
nation eût  été  épargnée  par  une  expertise  médico-légale  préa- 
lable. 

Conformément  à la  circulaire  de  M.  Monod,  les  directeurs  ne 
devaient  porter  sur  leur  état  que  les  cas  où  la  maladie  mentale 
était  la  cause  indiscutable  de  l’acte  incriminé  devant  les  tribu- 
naux. Néanmoins,  M.  Monod  faisait  remarquer  que  l’enquête 
était  très  incomplète,  (jue  le  nombre  des  aliénés  méconnus  et  con- 
damnés était  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  cas  relevés 
dans  son  travail  et  donnait  les  raisons  multiples  de  cette  insuffi- 
sance. Les  recherches  n’avaient  été  faites  que  dans  certains  asiles 
et  non  dans  tous  ; la  catégorie  des  aliénés  qui  lui  étaient  révélés  ne 
comprenait  que  ceux  qui  peu  de  temps  après  leur  condamnation 
avaient  été  transférés  directement  de  la  prison  à l’asile.  Or,  com- 
me l’écrivait  un  des  directeurs,  « il  arrive  que  des  prisonniers  alié- 
nés, s’ils  ne  sont  ni  dangereux,  ni  difficiles  à vivre,  soient  gar- 
dés à la  prison  jusqu’à  l'expiration  de  leur  peine.  Si  plus  tard  ils 
nous  sont  envoyés,  nous  ignorons  souvent  ce  qui  leur  est  arrivé, 
les  feuilles  de  renseignements  du  dossier  ne  nous  apprenant,  en 
général,  que  bien  peu  de  chose  sur  les  antécédents  des  malades. 
Aussi,  il  se  peut  que  notre  liste  soit  incomplète.  Elle  ne  comprend 
que  les  malades  envoyés  de  la  prison  à l’asile,  et  dont  les  frais  de 
pension  sont  à Ja  charge  du  ministère  de  l’intérieur.  » — « Il 
n’est  pas  surprenant,  » dit  un  autre  directeur,  « que  dans  les  pri- 
sons on  méconnaisse  certaines  situations  qui  ne  sont  pas  nette- 
ment caractérisées  à première  vue,  surtout  quand  il  n’en  résulte 
pas  quelque  désordre  dans  le  régime  de  la  maison.  La  plupart  du 
temps  — et  il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner  — le  médecin  de  la 
prison  se  borne  à voir  ceux  qui  lui  sont  signalés  comme  physi- 
quement malades,  et,  à moins  de  quelque  écart  très  évident,  l’état 
mental  des  prisonniers  calmes  ou  débiles  peut  aisément  ne  don- 
ner lieu  à aucune  observation.  » 

En  tenant  compte  de  ces  considérations  et  de  diverses  autres. 


M.  Monod  évaluait  à 700  le  nombre  de  ces  malades  condamnés  (1). 

Comme  M.  Garnier,  M.  Monod  estimait  qu’un  des  moyens  d’é- 
viter ces  erreurs  « seraitque  les  juges  d’instruction  possédassent 
certaines  notions  indispensables  pour  discerner  l’opportunité  d’a- 
voir recours  à un  examen  médical  ».  « Un  autre  moyen  serait  de 
rattacher  par  un  lien  plus  étroit  les  médecins  aliénistes  à l ins- 
truction  des  affaires  judiciaires.  » Deux  questions  que  M.  Monod 
invitait  à examiner. 

Dans  une  étude  su/'  les  aliénés  méconnus  par  la  Justice  (2), 
M.  Mettetal  opposait  au  premier  moyen  les  objections  suivantes  : 

« Malgré  tous  ses  elVorts, le  juge  d’instruction  estcondamné  à l'ester 
un  laïc  dans  les  choses  d’ordre  scientifique,  suivant  une  ex])ression  de 
M.  le  D'  Garnier.  Sa  prétendue  science  ne  reposera  jamais  que  sur 
des  notions  superlicielles  et  elle  ne  servira  qu’à  l’égarer  en  lui  don- 
nant une  conliance  trompeuse  en  lui-même.  Au  contraire,  moins  il  dou- 
tera de  son  incompétence  absolue,  et  plus  il  sentira  sa  responsabilité 
engagée.  Au  lieu  de  le  provoquer  à s’initier  aux  études  médicales  et  à 
descendre  sur  un  terrain  jusqu’ici  soigneusement  réservé  à d’autres, 
il  nous  semble  beaucoup  plus  sûi-  de  le  laisser  livré  aux  inquiétudes 
do  sa  conscience.  » 

Quant  au  second  , « c’était  rester  dans  le  même  ordre  d’idées  que  M. 
le  D''  Garnier,  au  Congrès  de  Bruxelles,  et  rappeler  rattention  sur  le 

(1)  « On  dit  : « Il  n’est  ]>as  douteux  que  des  erreurs  inévitables  se 

produisent  au  sujet  des  prévenus  jugés  troj)  rapidement Mais 

qu’est-ce  que  le  nombre  de  ces  erreurs  si  on  le  rapproche  du  nombre 
des  allaires  jugées  (1)  ? » Je  ne  pense  pas  (pie  l’on  doive  raisonner  ainsi. 
L’honneur  des  individus  et  celui  des  l'amilles  n’est  pas  une  denrée  qui 
se  prête  à de  semblables  moyennes. 

p(  On  dit  encore  : « Les  conséquences  ne  paraissent  pas  graves.  Il 
peut  arriver  qu’un  paralytique  général  soit  absolument  méconnu,  mais 
si  cet  individu,  aliéné,  est  reconnu  tel  dans  les  trois  ou  quatre  jours  qui 
suivent  sa  condamnation,  y a-t-il  donc  pour  lui  grand  dommage  (2)  t » 
L’on  semble  oublier  (Tue  le  casier  judiciaire  subsiste,  que  lors  même 
que  l’aliéné  est  incurable,  cette  inscription  reste  une  lare  pour  la  famil- 
le, que  d’ailleurs  le  malade  n’est  pas  toujours  incurable  ; que,  lorsipi'il 
guérit,  il  rentre  dans  la  vie  ordinaire  avec  cette  marque  infamante  qui 
l’empêchera  sans  doute  do  trouver  un  travail  régulier  dans  des  condi- 
tions normales  et  le  maintiendra  dans  une  situation  favorable  aux 
rechutes.  » (Monod,  Notes  sur  les  aliàies,  etc.,  p.  8.) 
f (i)  (2)  D'  Motet.  — Coiig.  d’Aiillirop.  crim.  Je  Bruxelles,  /tefes,  p.  389.  i8q3. 

(2)  Mettetal. — Revue  pénitentiaire,  1895,  p.  885. 
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projet  que  celui-ci  avait  présenté  pour  associer  l’expert  d’une  manière 
plus  directe  à l’œuvre  de  la  Justice,  en  l’investissant  de  fonctions  tou- 
tes nouvelles.  >* 


« Tout  nous  porte  a affirmer,  sans  aucune  réserve,  que  cette  réforme 
risquerait  trop  souvent  de  ne  pas  être  exécutée  et  qu’en  tout  cas,  elle  ne 
réussirait  guère  à modifier  la  situation  actuelle  ; la  responsabilité  qui 
aujourd’hui  repose  sur  le  juge  d’instruction  serait  seulement  déplacée 
pour  retomber  plus  lourde  encore  sur  le  médecin.  Et,  en  effet,  com- 
ment en  premier  lieu  organiser  ces  visites  dans  les  départements  dont 
a parlé  M.  Monod,  où  il  n’existe  pas  d'asiles  d’aliénés  et  où  il  n’y  a 
peut-être  aucun  médecin  spécialiste  ? Mais  môme  dans  les  grandes 
villes  et  surtout  à Paris,  ce  système,  s’il  était  appliqué,  ne  fonctionne- 
rait jamais  que  dans  les  conditions  les  moins  rassurantes.  On  sait  que 
chaque  jour  il  entre  au  dépôt  juscpi’à  2û0  détenus  nouveaux.  Appeler 
le  médecin  à passer  comme  une  revue  de  semblables  fournées  de  pré- 
venus pour  y découvrir,  à la  hâte  et  par  une  sorte  d’intuition,  les  indi- 
vidus suspects  d’aliénation,  ne  serait-ce  point  exposer  celui-ci  à tou- 
tes sortes  de  surpi'ises  et  le  condamnera  son  tour  à l’erreur  ? Aussi,  un 
aliéniste,  dont  personne  ne  discutera  la  haute  compétence,  M.  le  D' 
Motet,  a-t-il  pu  dire  aux  novateurs  : « Vous  commettrez  des  erreurs; 
vous  en  commettrez  plus  peut-être  que  les  magistrats.  » 

« Il  semble,  » ajoutait  M.  Mettetal,  « qu’il  faut  se  résigner  à se  recon- 
naitre  impuissant  contre  le  mal  et  renoncer  à trouver  le  remède  si  ar- 
demment désiré.  » 

La  loi  du  8 décembre  1897,  qui  modifie  certaines  règles  de 
l’instruction  préalable  en  matière  de  crimes  et  délits,  remédiera 
sans  doute  en  partie,  à ce  regrettable  état  de  choses.  Bien  que, 
sur  le  fait  de  juger  de  l’opportunité  d’une  expertise,  la  compé- 
tence de  l’avocat  soit  aussi  discutable  que  celle  du  magistrat  ins- 
tructeur, il  est  probable  qu’en  demandant  l’examen  médical  de 
l’inculpé,  le  défenseur  lui  évitera  plus  d’une  fois  une  condamna- 
tion imméritée. 

Au  Congrès  des  aliénistes  et  neurologistes  tenu  à Bordeaux  en 
1895,  M.  Giraud  prétendant  que,  dans  la  majorité  des  cas,  les  alié- 
nés dont  l’état  mental  a été  méconnu  au  moment  de  leur  condam- 
nation sont  transférés  dans  un  asile  dans  les  deux  mois  qui  sui- 
vent le  jugement,  et,  rappelant  que  dans  ce  laps  de  temps,  les  Pro- 
cureurs généraux  pouvaient  interjeter  appel,  proposait  le  vœu 
suivant  que  le  Congrès  adoptait  à l’unanimité  : 
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« Le  Con^i’ès  des  médecins  aliénistes  et  neurologistes  réunis  à Bor- 
deaux en  1895,  émet  le  vœu  que,  par  suite  d’une  entente  entre  le  Minis- 
tre de  l’Intérieur  et  le  Ministre  de  la  Justice,  les  aliénés  subissant  une 
condamnation,  et  transférés  de  prison  dans  un  asile,  soient  mis  sous  la 
protection  des  Procureurs  généraux  (jui  peuvent,  pendant  deux  mois, 
déférer  les  jugements  des  tribunaux  con-eclionnels  à la  cour  d’appel. 

« Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  llétrissure  imméritée  par  les  aliénés 
dont  l’état  mental  a été  méconnu  au  moment  de  la  condamnation  soit 
ell’acée  par  l’appel,  ce  (lui  paraît  imssible  dans  la  majorité  des  cas.» 

Le  droit  d’appel  est,  en  effet,  inscrit  dans  nos  lois,  et,  plus  d’une 
fois,  l’on  y a eu  recours  sans  qu’il  fût  besoin  d’entente  ministé- 
rielle. Néanmoins,  ce  vœu  explicitement  formulé  à l’égard  des 
aliénés  transférés  de  prison  dans  un  asile  ne  visait  pas  ceux  (|ui 
sont  gardés  dans  les  prisonset  dont  le  contingent  est  assez  élevé 
suivant  MM.  Garnier  et  Monod  (1).  En  provoquant  une  ou  des  cir- 
culaires ministérielles  qui  auraient  donné  une  impulsion  générale 
en  vue  d’une  application  plus  étendue  et  plus  régulière  du  droit 
d’appel,  il  eût  encore  offert  un  certain  avantage  ; toutefois,  l’appel 
présente  deux  inconvénients  : il  doit  être  jugé  à l’audience,  fâ- 
cheux spectacle  qu’il  faudrait  tâcher  d’éviter;  d’autre  part,  le  délai 
peut  se  trouver  expiré  pour  bien  des  raisons  : nous  y reviendrons. 

Au  Congrès  de  Marseille  i 1809),M.  Taty  examinant  les  moyens 
proposés  jusqu’à  présent,  les  divisait  en  préventifs  : Développe- 
ment de  l’enseignement  des  maladies  mentales,  extension  de  cet 
enseignement  aux  étudiants  des  Facultés  de  Droit,  visite  des  pré- 
venus, etc.,  et  réparateurs  ; 

« 1°  I.ors(iuc  celte  condamnation  s’est  produite,  réformation  du  juge- 
ment par  la  voie  de  l’appel,  el  action  d’oilice  des  procureurs  généraux 
qui  jouissent  dans  ce  but  d’un  délai  exceptionnel  de  deux  mui.<  ; 

«2»  Quand  enün  la  condamnation  est  devenue  délinilive.  intervention 
de  l’inspection  psycliialri(iue  des  prisons,  pour  placer  le  malade  dans 
un  asile  ordinaire  et  non  dans  un  asile  spécial.  » 

Nous  avons  indiqué  l’insuflisance  partielle  des  moyens  préven- 
tifs et  de  l’appel;  quant  au  placement  du  condamné  dans  un  asile 
ordinaire,  il  est  évident  que  ce  moyen  n’est  pas  réparateur.  Au 

(1)  Voir  G.vumhu  et  Monod,  loc.  cit. 
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demeurant,  ces  différents  vœux  ne  pouvaient  apporter  de  satisfac- 
tion rigoureuse  aux  victimes  et  à leurs  familles,  l’erreur  étant 
jugée  irréparable  (1)  dans  nombre  de  cas  et  la  condamnation  défi- 
nitive ; ils  ne  sauraient,  d’ailleurs,  empêcher  de  nouvelles  héca- 
tombes. Cependant,  il  importe  d’anéantir  en  tout  temps  — et  en 
quehpie  pays  que  ce  soit  — la  condamnation  de  l’aliéné.  i\i  l’asile 
ordinaire  ou  spécial,  ni  les  généreuses  dispositions  de  la  loi  du 
5 Août  1899  sur  le  casier  judiciaire  et  sur  la  réhabilitation  de 
droit,  ni  la  commutation  (2)  ou  la  réduction  de  peine,  ni  même  la 
grâce  totale  ne  peuvent  réparer  le  mal  ; ces  différentes  mesures 
ne  sont  que  des  correctifs  imparfaits,  car  elles  assimilent  l’aliéné 
au  coupable  repentant  ou  laissent  subsister  la  flétrissure.  Or,  il 
est  irresponsable,  il  a droit  à une  réparation  complète  et  la  loi 
doit  nécessairement  consacrer  ce  droit. 

11  nous  semble  qu’une  solution  rationnelle  et  facile  se  trouve 
dans  la  loi  sur  la  révision. 

hn  l'ait,  la  loi  n’a  pas  prévu  ce  cas  ou  du  moins  sa  rédaction 
n’est  pas  précise  sur  ce  point.  La  preuve  qui  se  révèle,  après 
condamnation,  de  l’aliénation  du  condamné  avec  possibilité  de 
démontrer  que  cette  aliénation  existait  «au  temps  de  l’action» 
constitue-t-elle  un  fait  nouveau  dans  le  sens  de  la  loi  (3}  ? 


(1)  « Il  vaut  mieux  prévenir  ([ue  d’avoir  à réparer,  disait  M.  Garnier, 
surtout  quand,  par  sa  nature  même,  l’erreur  est  en  quelque  sorte  irré- 
parable, puisque  la  condamnation  encourue  dans  les  conditions  que 
j’indiquais  fout  à l’heure  n’en  continue  pas  moins  à tif^'urer  sur  le  casier 
judiciaire.  » 

(2)  Voir  Condamnation  d’une  aliénée  aux  travaux  forcés  à perpétuité 
^assassinat).  Kxpertisc-méd.  lég.  aju-ès  coup  démontrant  l’irresponsa- 
bilité au  moment  de  l’action.  Commutation  de  la  peine  en  celle  de 
15  ans  de  travaux  forcés.  Brr,.\ni),  in  Bordeaux  medical,  1874,  N”  31. 

Condamnation  à mort  d’un  aliéné  (trois  assassinats  et  une  tentative 
d’assassinat  iniinédiatement  suivis  d’une  tentative  de  suicide)  mal<ri‘é 
le  rappoi't  de  cinq  médecins  concluant  à la  folie.  Commutation,  par  le 
Président  de  la  République,  de  la  peine  capitale  en  réclusion  perpé- 
tuelle (?)  Marchant.  [Ann.  méd.-psyc.,  1875,  t.  1-t,  j».  420.) 

(3)  M“  II.  Lé.MERv,  secrétaire  de  la  Conférence  des  Avocats  à la  Cour 
d’appel,  s’inspirant  de  notre  étude,  vient  de  faire  discuter  cette  ques- 
tion à la  Conférence  du  stage  \ il  a conclu  en  faveur  de  ralTirmalive  qui 
a été  votée  à une  très  forte  majorité. 
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Les  jurisconsultes  nous  laissent  dans  le  doute. 

« A mon  avis,  cette  manifestation  ex  post  facto  peut  être  con- 
sidérée comme  un  fait  nouveau  »,  disait  M.  Jacquin  à la  Société 
des  prisons  où  cette  question  a été  incidemment  posée  (1). 

a C’est  au  moins  une  des  extensions  possibles,  avec  celles  que 
je  vous  ai  indiquées,  du  principe  de  la  révision  faisait  observer 
M.  Le  Poittevin  (2),  « mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce  soit  prévu 
dans  la  loi  actuelle,  même  dans  le  4®  cas.  Kn  général,  les  cas  de 
révision,  quoiqu’ils  soient  aujourd’hui  très  étendus,  ont  été  créés 
en  vue  de  la  matérialité  des  faits  ; un  crime  a été  commis  par  un 
autre,  ou  il  n’a  pas  existé  matériellement.  Toutes  nos  lois  et  toutes 
les  discussions  législatives  se  sont  placées  dans  cet  ordre  d’idées, 
et  je  n’oserais  pas  allirmer  que  l’irresponsabilité  pour  cause  d’a- 
liénation mentale, constatée  après  la  condamnation , rentre  dans  les 
prévisions  de  la  loi  nouvelle.  Toutefois,  on  peut  soutenir  que  les 
expressions  du  texte  se  prêtent  à cette  interprétation  favorable.» 

11  est  donc  désirable  que  — indépendamment  de  toute  mesure 
préventive  (compétence  spéciale  du  juge  d’instruction,  inspection 
médicale  des  prévenus,  etc.)  — le  législateur  intervienne  et  que, 
soit  par  une  extension  de  la  loi  sur  la  révision,  soit  par  un  article 
additionnel  à la  loi  sur  les  aliénés  ou  à une  autre  loi, il  permette  à 
ces  irresponsables  d’obtenir  la  réparation  qui  leur  est  due.  Ainsi 
disparaîtraient  les  inconvénients  du  délai  d’appel  (art  205)  et  peut- 
être  du  jugement  à l’audience, au  moins  dans  les  cas  où  seraitpos- 
sible  une  annulation  de  la  condamnation  sans  renvoi  (art.  4 35 
infne  C.inst.  crim.j.  Ainsi  pourraient  être  révisés  non  seulement 
les  jugements  des  tribunaux  de  police  correctionnelle,  mais  ceux 
des  conseils  de  guerre  ([ui  frappent  si  souvent  des  malades  (3)  et 
qui  ne  peuvent  être  attaqués  que  pour  erreur  de  droit  et  aussi  les 
verdicts  du  jury  dont  la  déclaration  n’est  pas  sujette  à appel 
(art.  350). 

Resteraient  cependant  certains  arrêts  ou  jugements  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (1)  auxquels  la  révision  ne  serait  pas  applicable, 

(1)  (2)  Voir  Bull,  de  la  Soc.  gcn.  des  prisons,  1895,  ]).  980. 

(3)  Voir  Note  9,  p.  149. 

(4)  Voir  Note  24,  p.  188. 
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le  cas  ne  pouvant  être  considéré,  aux  termes  de  la  loi,  comme»  fait 
nouveau  »,  puisqu’au  moment  de  la  condamnation  l’état  d’alié- 
nation semblait  avoir  été  démontré.  Si  de  telles  erreurs  sont  pos- 
sibles, il  est  regrettable  (piaucune  loi  ne  permette  de  les  réparer. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  infractions  que  commettent  les  aliénés, 
les  condamnations  dont  ils  sont  trop  souvent  victimes  seraient 
évitées  si  le  devoir  d’assister  ces  malades  et  de  les  protéger  eux- 
mêmes  en  même  temps  que  la  société,  était  mieux  compris. 

Les  faits  sont  là,  et  nombreux,  hélas  ! pour  attester  la  négli- 
gencede  ceux  qui  ont  accepté  cette  mission  sociale  et  ne  s’en  ac- 
quittent point,  incurie  coupable  et  contre  laquelle  il  n’est  pas  de 
répression. 

Malgré  les  multiples  dispositions  qui  tendent  à la  solution  de 
ce  problème  et  qui  sont  considérées  comme  des  innovations  con- 
sidérables introduites  à la  loi  de  1838,  le  nouveau  projet  de  loi 
n’atteint  pas  le  but.  Non  seulement,  en  effet,  il  conserve  les  articles 
U)  et  20  de  la  loi  actuelle  qui  donnent  aux  préfets  le  droit  d’ordon- 
ner la  sortie  de  l’Asile  d’un  m.alade  guéri  ou  non,  mais  il  ajoute  un 
nouvel  article  (art.  51)  qui  leur  confère  le  pouvoir  d’autoriser  des 
sorties  provisoires.  Or  les  faits  sont  encore  là  pour  attester  que 
les  décisions  prises  en  vertu  de  ce  droit  absolu  ont,  plus  d’une 
fois,  causé  d’irréparables  malheurs  ou,  dans  un  autre  ordre 
d’idées,  de  regrettables  scandales  (l)  ; mais  nous  ne  saurions  pous- 
ser plus  loin  la  discussion,  notre  sujet  étant  limité  à l’examen  de 
l’article  2 dont  nous  nous  sommes  déjà  suiïïsamment  éloignés. 

(1;  Voir  : Attaque  dii'ig'ée  contre  un  médecin  — Internement  dans  un 
asile  d’aliénés  — Sortie  — Iléintéjjrration  — Nouvelle  sortie  ordonnée 
parle  Pi’éfet—  Demande  de  lO.oOO  francs  rie  dommages-intérêts  formée 
contre  le  médecin  — Publication  d’un  mémoire,  etc.  (Aaa.  méd.  psyc., 
1867,  t.  9,  p.  374)  et  passim  : 

AU'aireB...  « aliéné  très  dangereux».  Sortie  ordonnée  par  le  Préfet 
de  police  sur  l’intervention  d’un  ambassadeur  étranger.  (L.  nu  Sauu.e. 
.la»,  méd.  psyc.  1878,  t.  19,  p.  405.) 

Mise  en  liberté  du  baron  S.  ordonnée  par  le  Préfet  de  police  sur  le 
rapport  d’un  médecin  de  la  Préfecture.  {Ann.  méd.  psyc.,  1887.  t.  6, 
pp.  324,  333,  418  et  Acad,  de  méd.,  séance  du  16  août  1887.) 

Etc.,  etc.,  etc. 
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